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La Société des Bibliophiles du Béarn a tu la bonne 
fortune de publier récemment les Lettres du inarcchal 
Bosquet à sa mère. 

// lui est encore donné de pouvoir ajouter à cette 
correspondance, remarquable à tant de titres^ une nouvelle 
strie de lettres non moins intéressantes : — celles qui 
furent écrites par Bosquet h ses amis. 

Nous les devons au souvenir pieux que garde de lui 
Vune de ses amitiés les plus intimes et les plus dévouées. 

M. le général Gagneur a bien voulu recueillir, pmir les 
mettre à la disposition de notre Société des Bibliophiles, 
les lettres qu'il avait reçues de Bosquet et celles qnil 
savait avoir été adressées à d'autres de ses compagnons 
d^ armes les plus aimés y notamment à Rivet et à M, le 
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général Mtllinet. — De /i, ks deux volumes que nous 
publions. 

On lira avec charnie et profit ces pages toutes faites de 
franch et chaude amitié ; la plupart sont utiles pour 
V histoire ; on en trouvera qui ont F attrait du roman. 

M, le docteur Lacoste^ neveu du maréchal, a remercié 
MM. les généraux MelUnct et Gagneur de nous les avoir 
communiquées ; c*est aussi un devoir pour moi de leur 
en témoigner ma reconnaissance , ayant l'honmur d'être 
associé à eux pour Fhommage quHls rendent à la glorieuse 
mémoire de Bosquet. 

Il n'avait été annoncé qu^un seul volume des Lettres 
du maréchal à ses amis. Comme ce volume eût été trop 
fort pour être aisément manié, nous avons cru devoir en 
former deux, 

On remarquera, vers le milieu du premier volunu, 
que quelques lettres ne portent point de date. Il n'y avait 
pour les classer qu'à suivre la chronologie des faits ; mais 
cela ne nous ayant pas été toujours facile, il est possible 
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quUl n'y ait point dans ce classement V exactitude la plus 
rigoureuse. 

Cette publication^ de même que allé des Lettres du 
maréchal à sa mère, contient plusieurs extraits des 
rapports rédigés par Bosquet pour V autorité supérieure. 
Ils sont reproduits d'après les brouillons qu'il avait 
conservés. 

On y voit avec quelle intelligence et quel savoir-faire^ 
après les batailles où il avait pris une si brillante part^ il 
travaillait h tout installer et, organiser par la meilleure 
disposition des choses, par Vhabile et ferme maniement 
des hommes. 

V. Lespy. 



Pau, 4 août 1879. 
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Alger,.... 1837. 

Il paraît, mon cher Gagneur, que tu n'as eu tout 
juste qu'un quart d'heure à me consacrer ; car, de 
toi, de ce que tu deviens à Oran, et de ceux qui 
t'entourent, pas le moindre mot dans ta lettre ; de ta 
campagne de Tlemcen, rien encore. Il me semble 
que tu nous devais pour tout cela un petit bout de 
relation ; souviens-toi de nous au premier quart 
d'heure de loisir. 



LETTRES 



Tu sais que Rivet a été éconduit par M. Tourne- 
Tronche, comme je l'avais été, et comme le seront 
bien d'autres. Cette fois, l'impudence a été poussée 
plus loin : Tourne-Tronche lui avait donné plus que 
des espérances, c'était la certitude ; et le pauvre 
Rivet, que l'on cajolait, a attendu dans une sécu- 
rité parfaite. Le tour de gobelet a parfaitement réussi, 
et, quand les rubans sont arrivées de Paris, Tourne- 
Tronche a été furieux de n'en pas trouver pour Rivet. 
Afin de se débarrasser des réclamations, il a, le pre- 
mier, poussé des cris d'indignation. Cet homme a 
respiré l'air de la Garonne, c'est le type du Gascon. 
Félicite-toi d'être en dehors de son influence; tu 
peux te regarder, à Oran, comme sûr de porter quel- 
que jour le ruban. Pour nous, il y faut renoncer. 

Les chances d'une expédition autour d'Alger sont à 
peu près nulles, et, quant à celle de Constantine, Rivet 
n'y doit plus compter. Il reste encore à ma batterie 
quelque espérance de la faire, mais si faible, qu'il n'y 
a pas un contre cent à parier. 

Rivet m'écrivait de Boufarik que nous étions bien 
bêtes de n'être pas nés fils de généraux ou d'hommes 
puissants. C'est, en effet, tout ce qu'il y a à dire. 
Bertrand arrive à peine, fait son devoir très-bien 
dans une position difficile^ et, pour lui, pas de retard: 
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au premier coup de canon, le ruban à la bouton- 
nière. C'est, ma foi, fort heureux ! Il s'est conduit 
en brave garçon, et portera admirablement une déco- 
ration ; mais, s'il ne s*ctait appelé Bertrand, je crois 
qu'il attendrait encore, comme d'autres. 

Ceci est le sujet de tous les entretiens. Rivet 
et Bertrand sont ensemble à Boufarik ; le ménage a 
dû être triste dans les premiers jours de la nouvelle. 
Je plaignais bien Rivet ; car, en rendant à Bertrand 
toute la justice qu^il mérite, il y avait pour notre 
ami quelque chose d'humiliant à sentir ainsi la diffé- 
rence du plébéien au patricien. 

Quant à Môssieu S. T., je n'en parle pas. De l'aveu 
de tous, il n'a pu, encore, à Constantine, entendre 
siffler la moindre haUmtte, et il en est vraiment 
désolé ! Au reste, comme la pluie a fini par pénétrer, 
un soir, à travers le toit goudronné de sa tente, tu 
comprends que le souvenir des souffrances qui s'en 
sont suivies, a quelque chose de rassurant et qui doit 
lui faire dignement porter la crête. Voilà bientôt un 
mois que je suis i Alger, et je ne me suis pas encore 
senti l'estomac en assez bon état pour le voir. 11 
donne le choléra i tout le monde. 

Le courrier de France, qui est arrivé hier, ne porte 
rien d'intéressant pour la nouvelle expédition de 
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Constantine. Cependant, les approvisionnements se 
continuent à force. Le génie embarque le diable ! 
L'artillerie va envoyer à Bône par le prochain 
bateau le chef d'escadron Maléchar avec Walsin ; 
M. Maléchar est à Alger depuis quelques jours ; il 
doit commander les batteries de siège. Deux esca- 
drons de chasseurs du i**^ sont déjà à Bône. Le lieu- 
tenant-colonel de ce régiment et le commandant 
Korte sont partis en remonte pour Tunis. 

Aux premières nouvelles intéressantes, je t'enver- 
rai un bulletin. 

Nous ne savons pas le nom du successeur du 
capitaine Odiot. Conrot n'a pas fait de demande. Si 
je pouvais t'enlever le capitaine Belmont, ou en 
faire un tout pareil, je m'estimerais bien heureux. 
Remcrcie-le de son bon souvenir, et offre-lui mes 
vives amitiés. — Adieu. 

BosauET. 



Alger, 18 août 1838. 

Je ne sais comment le courrier d'Oran est parti 
sans t'apporter une lettre de moi. J'en suis au grand 
repentir, et je te prie, mon généreux Gagneur, d'ac- 
cepter mes sincères excuses. 
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Je te dois mille remercîments pour les aimables 
félicitations que tu m'as envoyées. Tes conseils hy- 
giéniques sont délicieux ; mais, avoue-le, aimable 
séducteur, tu as distillé pour moi le poison de la 
flatterie, et, sans ma modestie naturelle, je pourrais 
bien aujourd'hui me croire de la nature des sylphes 
et farfadets, ou, tout au moins, un grand homme. 
Je t'en conjure, mon intime, ménage-moi davantage; 
la flatterie est dangereuse. 

Je veux te faire un reproche un peu plus sérieux ; 
c'est de ne me parler aucunement de ta vie à Oran, 
de tous ceux qui sont là, de tes espérances. J'ai lu ta 
lettre avec Rivet; nous avons beaucoup parlé de toi, 
et nous nous rappelions avec peine le triste tableau 
qu'on nous a fait de tes relations de batterie, sans 
pouvoir nous expliquer ce changement. Ecris-nous 
quelques lignes à ce sujet. 

Espérez-vous la guerre ;\ Oran ? Ici, le calme est 
effrayant, et le plus ennuyeux du monde! Tant que le 
vieux maréchal gouvernera le pays, il faut compter sur 
la paix, et c'est une mauvaise pensée à entretenir. II 
a réussi ;\ rendre à la plaine une sécurité ;i peu près 
complète dans nos limites. Ainsi, trois hommes armés 
partent de Blidah pour Alger, et la consigne des postes 
n'exige pas une réunion plus forte pour laisser passer. 
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Les colons sont furieux^ parce que ceci les force à 
cultiver ou à dire pourquoi. 

La batterie de Rivet (dite batterie de la Garde) est 
tout entière aux Tagarins pour y prendre ses quar- 
tiers d'6t6. La mienne est ;\ lîlidah en trois sections ; 
mais, par une heureuse combinaison, on m'a renvoyé 
de Mahelma à Alger avec ma section, il y a un mois. 
Il en résulte que je suis réuni à cet excellent Rivet, 
ce qui arrivait rarement depuis longtemps. 

Mon cher Gagneur, il faut que, toi et lui, vous me 
pardonniez un peu d'avoir été heureux le premier. 
Le fou a commencé et ne s'arrêtera pas, je l'espère. 
Si tu as vu Walsin, à qui je te prie de faire mes 
amitiés, il t'aura conté comment est arrivée ma dé- 
coration, un an, jour pour jour, après mon dernier 
coup de canon. Je la dois à l'amitié du colonel 
de Lamoricière, qui, un jour, la veille de l'occu- 
pation de Koléah, se mit dans une colère géné- 
reuse en parlant au lieutenant-général de mes mé- 
saventures. L'étincelle électrique se communiqua au 
lieutenant-général, au colonel Ocher, etc. Alors, visites 
chez M. le maréchal, et, finalement, lettre du a vieux 
réîtrc», si pressante, que, courrier par courrier, 
mon ruban est arrivé. 

De tout cela je n'ai rien su qu'après coup de la 
bouche de l'excellent colonel de Lamoricière. 
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Le « vîeux réître » est si bien disposé pour sa 
famille de rartillerie, qu'il faut tout espérer de lui. La 
difficulté, c'est de lui faire parler, de lui eonter 
l'histoire. 

Où en es-tu à ce sujet, mon cher ami, et que sont 
devenues les propositions faites pour toi après la 
course de Tlemcen ? 

Je sais que Rivet a des chances pour la première 
occasion. Chacun ici lui porte le plus grand intérêt. 
Pour lui, il n'en croit rien, et n'en veut rien croire. 
Il est un peu triste, malgré lui. 

Adieu, mon séduisant ami ; fais-nous, de temps 
en temps, à Rivet et à moi, l'aumône d'une petite 
lettre; nous aurons soin d'y répondre très-exactement. 

Tout à toi. 

BosauET. 



Alger, 23 octobre 1839. 

Mon cher Gagneur, j'apprends à l'instant qu'un 
bateau part pour Oran, et je veux qu'il t'apporte les 
bons souvenirs d'un vieil ami, bien triste, je t'assure, 
de ne pouvoir joindre i h petite satisfiiction qu'il vient 
d'éprouver, la joie qu'il aurait eue de t'cnvoyer un 
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de ses rubans, que depuis longtemps tu devrais porter. 
Rivet a reçu le sien, et nous sommes ensemble à 
regretter, comme tu le penses bien, que la fête de 
famille n*ait pas été complète. Nous l'espérions d'au- 
tant plus, que Munster n'avait pas répondu wn aux 
questions que nous lui faisions sur tes espérances. 
Laisse-moi te serrer la main, mon brave Gagneur, et 
n'attends pas de moi quelques consolations banales à 
ce sujet ; je sais trop par expérience qu'elles ne pro- 
duisent qu'une irritation de plus. Songe seulement 
qu'après bien des mystifications Rivet est enfin arrivé; 
et, puisqu'il faut que les petites joies ne nous viennent 
que successivement, espérons pour toi, mon cher 
ami, un jour heureux ; et puisse-t-il être prochain ! 

Ne me reproche pas d'avoir gardé le secret de ma 
nomination ; je n'en savais pas plus que toi, et elle 
ne m'est arrivée que longtemps après le Journal 
militaire. Il y avait bien des rumeurs sourdes ; mais 
je n'ose plus y croire, et, en conscience, je ne pou- 
vais écrire des espérances. Merci, mon cher Gagneur, 
de la part que tu prends à ce qui m'arrive d'heu- 
reux ; je n'ai jamais douté de ton bon cœur et de 
ton amitié. Mais, quand on est seul heureux, n'est-ce 
pas quelque chose de cruel, au moins pour soi, 
d'étaler son contentement aux yeux d'un ami injus- 
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tement malheureux ? Aussi, je l'espère, tu m'excu- 
seras de ne m'étre pas hâte dans cette circonstance. 

Je ne sais encore où je percherai comme capitaine 
en second. On m'a envoyé très gracieusement de 
Paris une destination pour les Cormorans de Bône !.... 
C'est faire les choses généreusement. J'ai présenté ici 
une objection, mettant en avant le désir d'étudier les 
spécialités de notre gueuse d'artillerie. Le général 
Ochcr a apostille ma demande, et M. le maréchal, le 
« vieux réître » lui-même, voyant que je ne demandais 
pas positivement la France, a daigné griffonner quel- 
ques mots d'approbation pour une demande de rem- 
placer Baichès ou Bonamy à la direction d'Alger. II 
fallait d'abord ne pas aller à Bône; si je suis une fois 
à Alger, je trouverai plus facilement, sans doute, à 
rentrer en l'rance. J'attends ; dans dix ou douze jours, 
je serai cayé h Alger ou à Bône. Il paraît qu'il ne faut 
pas encore parler de congé. 

Adieu, mon cher ami, à bientôt. Ecris-moi quel- 
quefois ; tu dois avoir le cœur un peu gros, et tu sais 
que je comprendrai tout ce qui te viendra à l'esprit 
à ce sujet. Cela fait du bien d'écrire à un ami les pen- 
sées que l'on couve en silence ; écris donc, et compte 
sur ma bonne amitié. 

Bosquet. 
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Cette lettre n'a pu partir hier ; c'est Douvrier qui 
te l'apportera. Mes espérances de rester à Alger sont 
à la hausse ; peut-être ma lettre de service pour la 
direction est-elle arrivée ce soir. Je ne sais si Rivet 
t'enverra aussi quelques mots ; s'il ne le fait pas, je 
t'assure qu'il ne faudra point lui en vouloir beaucoup, 
parce qu'il s'est créé des occupations sur un projet 
d'itinéraire d'Alger à Constantine, et qu'aujourd'hui 
il a été totalement absorbé ; au reste, il en sera dé- 
solé demain. 

Douvrier te donnera les nouvelles de l'Est, je 
devrais dire les probabilités d'expédition princière. 

Tout à toi. 

BosauET. 



Alger, février 1840. 

Cher Rivet, voici des épaulettes un peu chicardes, 
comme tu les désires, fat!.... Tu trouveras du ruban 
dans du papier de soie, placé par dessus. Gagneur, 
à qui j'ai annoncé sa nomination au moment où il n'y 
comptait plus du tout, me charge de lui envoyer aussi 
des épaulettes tris chicardcs \ vous êtes, tous les deux, 
de rudes pratiques. Il recevra les siennes des mains 
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de Bouteloup, qui est venu conduire un détachement 
de canonniers, et s'embarque pour Oran jeudi pro- 
chain. 

Gagneur fait des vœux, dans sa lettre, pour que 
nous nous trouvions tous les trois encore réunis. Il 
resterait volontiers, très-volontiers, à Alger, et me 
charge de lui trouver un coin pour faire la campa- 
gne Ce n'est pas la chose la plus facile du monde. 

Il faut qu'il écrive au général et qu'il prenne rang. 
Je vois bien qu'il désirerait ne rentrer en France 
qu'avec un ruban à la boutonnière. Dieu le veuille, 
autant que je le désire ! Je suis chargé par lui de te 
donner V accolade fraternelle ; j'attendrai ton retour. 

Il me conte aussi la belle défense qu'ont faite, à Ma- 
zagran, les premiers jours de ce mois, cent-dix hom- 
mes du bataillon d'Afrique contre huit ou dix mille 
Arabes, commandes par le beau-frère d'Abd el-Kader, 
Mustapha ben Tami. Celui-ci, avec deux pièces 
d'artillerie, a fait brèche et donné l'assaut trois fois ; 
cela a duré quatre jours. Les Arabes ont quitté la 
place avec une perte de quatre à cinq cents hommes, 
et nous n'avons eu que dix-huit soldats tués ou bles- 
sés. Gagneur me dit que le pavillon fixé à la hampe du 
blockaus du réduit a été percé de deux cent et quel- 
ques balles et de deux boulets. Le lendemain de la 
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victoire, la garnison de Mostaganem, qui, à plusieurs 
reprises, avait essayé, mais en vain, de porter secours 
aux assiégés, a défilé devant le glorieux débris, et la 
salué de treize coups de canon !... 

Un bateau de France est arrivé cette nuit, et nous 
a apporté M. le colonel de La Rue, toujours très- 
mystérieusement 

Sais-tu qu'avec tes plaintes tu es passablement ridi- 
cule! Monsieur écrit superbement quelques lignes, 
toujours comme si la mèche était allumée et qu'il fût 
question de sauter ; et il se plaint du silence de ceux 
qui écrivent perpétuellement. 

Bonjour, Monsieur le capitaine; soyez un peu plus 
aimable. Tes deux lettres me sont arrivées au même 
instant. — Malgré ma rancune et l'en vie de bouder, 
je reste ton, 

BosauET. 

Tu sais que M. Fournier, célèbre capitaine d'artil- 
lerie, arrive escortant les obus à la Schrapnell, parce 
qu'il n'y a en Afrique que des imbéciles, qui, certai- 
nement, ne sauraient pas se servir de ces délicieux 

projectiles — M. Gourgaud, célèbre artilleur 

aussi, a bien voulu consentir à le lâcher un instant en 
si mauvaise compagnie; et, comme ce sera à M. 
Fournier un beau dévoûment de se risquer ainsi. 
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l'épaulette de commandant ne saurait lui faire faute. 
Ce sera-t-il assez ? 

Ce sont tous des J Figure-toi que le général, 

le premier, prend quatre conducteurs chez le père 
Conrot; M. Père-chien en prend deuXy et le comman- 
dant Vernety deux, avec mulets, etc. ; et, à moi, pau- 
vre pleutre, on me fait restituer mon canonnier, à moi 
qui sors de cette batterie...., et sous prétexte que le 
service l'exige. — A la lanterne I Et Ça irai... 



Alger, 5 août 1840. 

Mon cher Gagneur, tu veux des nouvelles du « doc- 
teur aux Espagnoles » ? C'est un scélérat que ton doc- 
teur , il dévore tout; en ce moment, il croque à belles 
dents toutes mes espérances. Quel diable d'homme ! 
Lui, si riche en connaissances y il pouvait bien prendre 
ailleurs. Que l'on se dépêche de revenir, si l'on veut 
trouver ici quelque amourette parmi les Andalouses. 

Dépêche-toi, mon cher ami : j'ai besoin de toi, je 
suis horriblement seul et reçois pour consolation des 
lettres de Rivet dans le goût du De profundis. Ce pau- 
vre ami a été saisi, au lazaret, par une rude fièvre qui 
a failli changer son itinéraire et l'envoyer dans l'autre 



14 LETTRES 

monde. Il m'écrit de Marseille, un peu remis, mais 
tout étonné encore de la secousse et admirant avec 
quelle désolante indifférence il a touché le sol de la 
vieille patrie. Il doit être maintenant à Bordeaux, où il 
recevra une de mes lettres. 

Puisque me voilà déjà dans les Tristes, je vais te 
dire tout de suite qu' avant-hier nous avons tous 
jeté la terre d*adieu sur ce malheureux Vianson. Il 
est mort comme Munster, après une agonie toute 
pareille. — E... est parti, non pour l'autre monde, 
mais sans doute en droiture vers les petites-maisons. 
Il follait le surveiller dans les derniers jours. Deux 
fois, sur la place, à l'heure de la promenade, après le 
dîner, il a ameuté les gamins et autres par des cris 
bizarres et un tel flageolement de jambes, qu'il a été 
pris pour un homme ivre ; on s'est dépêché de le 
reconduire chez lui. Comme cehi est triste!... Ses 
yeux deviennent fixes et ternes, la présence d'esprit 
est nulle. Il a fallu le mettre à bord comme un 
enfant. 

Une caisse est arrivée à ton adresse. M. Ducasse, 
qui s'en était chargé, en a pris fort à son aise; grâces 
à la douane^ elle a été recueillie dans les magasins, où 
j'ai été la réclamer ; elle est dans tes appartements 
n° 2, dont la clef est entre les mains du fidèle 
Rodolphe. 
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VEina n'a point paru ; mais \e viens d'apprendre 
que les objets de dessin que tu attendais, sont arrivés 
chez le capitaine du conseil de guerre ; j'irai les pren- 
dre demain. 

Ton cheval va très-bien. M. Girard n'a pas jugé 
à propos de l'opcrer de nouveau ; la corne pousse, 
parfaitement saine ; au reste, Rodolphe le soigne 
merveilleusement bien. 

Princeteau devait t'apporter cette lettre ; mais 
il m'a appris aujourd'hui que le général change- 
rait sans doute de projet et ne partirait que dans 
quinze jours. Il ne paraît pas probable qu'il revienne 
par Guelma et Bône. Mais, qui sait l'avenir ? Dans 
tous les cas, il semble décidé à te ramener avec lui ; 
c'est le projet qui m'intéresse le plus. 

Qiioi encore ? — La lionne de.... ? — Nous nous 
sommes rencontrés au marché, et il y a eu tendre 
conversation. — « Elle est seule, triste, et ne vit que 
d'espérance ! Elle en mourra, s'il ne revient bientôt ». 
— Mais elle paraît assez robuste et attendra jus- 
qu'au bout.... Allons, allons ; qu'il ne jure point et 
ne f:issc pas la gnmacc. Heureux jeune homme 1 une 
tendre pensée veille pour lui. Il était convenu que, 
dans la première soirée qui suivrait l'arrivée du cour- 
rier de Bône, de sept à huit heures, discrètement, 
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on viendrait chercher des nouvelles du voyageur ; 
je n'étais pas au rendez-vous exactement, mais 
j*ai fait une bonne faction, dont, je l'espère, il me 
tiendra compte. Depuis, pas de rencontre ; il est vrai 
que je n'ai plus paru au marcha. Un ami vertueux, 
qui est bien le plus laid chrétien que je sache, surveille 
le trésor, il le promène ; casquette renfoncée, capote 
grasse, et bottes sans talons ; il n'y a rien à craindre 
de ce côté. Il faudra que notre ami, à son retour, 
se résigne à redevenir le plus heureux mortel d'Alger. 

J'ai disposé le logement de Rivet. Seulement, les 
chevaux de Brusly sont là, et le canonnier y couche ; 
nous arrangerons tout cela. 

Dépêche-toi de revenir pour trente-six raisons ; on 
pourrait se mettre en route prochainement pour 
Médéah, par la nouvelle direction, à travers les Beni- 
Salah. — a Tu penses ! » 

Mon Dieu 1 que je suis désolé de n'avoir pas trouve 
sous l'enveloppe une belle lettre de faire part. C'est 
donc une stupidc ville que cette Constantine ! Tu me 
raseras là-dessus, au retour. A propos de raser. 
Rivet me conte que B. R. s'est conservé une main 
étonnante. Il ne lui a pas fût grâce d'un seul membre 
de sa famille, * qui, tous, sont d'un mérite désespé- 
rant. Ce qu'il y a de très-bon, au reste, dans B. R., 
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et ce dont je le félicite certes de grand cœur, c'est 
qu'il est un peu, comme les bienheureux, dans une 
béatitude constante. 

J'oubliais le meilleur. — Le vieux maréchal se fend, 
à étonner. D'abord, un magnifique dîner et des poi- 
gnées de mnin à une réunion de colons, écoutant et 
s'intéressant beaucoup à la culture du coton et de 
l'indigo si connue ; puis, le ToulonnaiSy qui vire de 
bord et prend le vent du maréchal ; enfin, des réjouis- 
sances à propos des « Glorieuses », tout à fait oubliées 
depuis longtemps à Alger : un beau dîner suivi d'un 
bal vraiment très-beau ! Je regrette bien que tu ne 
l'aies pas vu ; c'était un peu féerie. L'artillerie avait 
contribué largement à la décoration des galeries, et 

* 

c'était avec ravissement qu'on voyait de fort jolies 
femmes danser au milieu des armes étincelantes et 
au son d'une très-belle musique militaire. Il y avait 
quelque chose de chevaleresque ; quelque chose d'une 
fête triomphale pour le a vieux réître », qui souriait 
avec quelque satisfaction. La veille et le jour même, 
il avait reçu deux lettres, du ministre et du Roi, rem- 
plies de féHcitations pour lui et pour l'armée. Grand 
enthousiasme! Il en résulte cfuc le maréchal jette 
l'ancre de nouveau ici. — Adieu, à bientôt. 

BosauET. 

2 
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« 

Tu demandes des nouvelles du nez de Bonamy ; 
il en faut demander de son ventre : on ne sait pas ce 
qu'il est devenu. Mais, que je te dise que Bonamy 
remplace officiellement et par permutation le capi- 
taine Bifïliry. Le commandant Sainte-Foi reste en 
Afrique à la disposition du maréchal ; on ne connaît 
pas son successeur. 

Rien n'est arrivé des récompenses attendues. Four- 
nier est parti pour demander à Paris la survivance du 
capitaine Conrot, dans le cas où 



Oran,... octobre 1840. 

• 

J'ai juste le temps de te serrer la main, mon cher 
Gagneur ; j'écris depuis ce matin à tous les diables 
de la terre, et il ne me reste que deux minutes pour 
un ami. 

Hier, nous sommes sortis. Bou Hamedi, khalifa 
d'Abd-el-Kador, était venu voir si, comme on le 
disait dans la province, les Chrétiens d'Oran avaient 
la peste. Il avait avec lui de deux mille à -deux mille 
cinq cents hommes de cavalerie, en deux parts. Il a 
été rossé sur le lac et, à gauche, vers le Figuier. Peu 
s'en est fallu que Mustapha étant à gauche, les spahis 
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h droite, et le général au centre, rennemi n*ait été 
entouré et pris en entier. Mais ces Messieurs y ont 
mis de la prudence, et il n'y a eu que combat d'Ara- 
bes. I.e résultat moral est énorme; les Douairs chan- 
tent et se réjouissent. La cavalerie de Bou Hamedi 
s'est retirée, chacun a rejoint sa tente, et la réserve 
d'infanterie s'est éloignée de vingt-cinq lieues. 

Nous n'avons eu que les chasseurs engagés; ils ont 
fait bravement et mieux qu'on ne fait d'ordinaire. Ils 
ont eu un officier tué, puis des blessés, hommes 
et chevaux. Les Arabes ont beaucoup de morts et de 
blessés ; des espions viennent d'en donner le détail. 

Adieu, écris-moi. 

Bosquet. 



Oran,... octobre 1840. 

J'entends que tu m'écrives un peu plus à ton aise, 
mon cher Gagneur, et que tu me parles un peu de 
toi et de la vie d'Alger. Ce sera, d'ailleurs, un acte 
de charité, dont il te sera tenu compte au grand 
jour des récompenses. Ici, je ne vis pas du tout ; je 
ne m'appartiens pas, et voilà un mois qui vient de 
passer comme un éclair. C'est te dire que j'ai de la 
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besogne officielle beaucoup, des courses à cheval à 
peu près tous les jours. Mais tout cela m'intéresse 
infiniment, et j'ai à peine le temps en me couchant 
de regretter un peu certaines heures d'Alger qui ne 
sonnent jamais pour moi à Oran. 

Les temps sont ici bien changés ! et tu n'y retrou- 
verais peut-ûtre que des camarades et des souvenirs. 
Chacun me dit qu'on ne s'amuse plus, que ce n'est 
plus la gaîté d'autrefois, qu'il y a huit mois que tout 
est triste ; plus de réunions, plus de jolies espagnoles, 
plus rien ! Je t'avoue que j'en suis désolé, parce que 
cette presse do travail aura une fin, je l'espère, et 
je voudrais bien, cependant, ne pas me retirer com- 
plètement du monde. 

Encore si nous étions organisés pour courir le pays, 
la mèche allumée ; mais il paraît qu'il faut renoncer 
à l'espoir de faire de grandes opérations cette année. 
Cela n'empêchera pas quelques petites razzias à quinze 
et vingt Ueues, si les tentes se rapprochent un peu, 
et nous tâcherons de nous mettre en haleine pour 
plus tard. 

Le commandant Vernety n'a donc pas marché ? 
Dis-moi quelque chose à ce sujet. As-tu l'espoir de 
monter à cheval pour le nouveau ravitaillement de 
Milianah ? 
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Je ne sais si tu dois espérer que Rivet arrive à la 
fin du mois. J*ai vu dans une lettre de Paris, adrcs^iée 
par je ne sais qui au général, qu'il demandait d'entrer 
dans les bataillons de tirailleurs que Ton forme en 
France. Si ces bataillons se formaient en Afrique, je 
me jetterais volontiers dans celui d'Oran ; mais je 
n'ose m' aller présenter en France, en concurrence 
avec des officiers appuyés par les « puissances » et au 
milieu de gens à qui je serais entièrement inconnu 
avec mes campagnes d'Afrique. C'est une rage parmi 
les fils et les neveux de généraux ; ils entrent tous 
dans les tirailleurs, et je craindrais, en demandant 
une compignie dans ces bataillons, de servir long- 
temps de marche-pied à ces messieurs. Ici, en Afri- 
que, c'est autre chose. Qu'en dit-on ;\ Alger ? Je me 
ligure que le maréchal cherchera à fliire donner un 
bataillon à Lebœuf; je lo lui désire de tout mon cœur. 

Je ne sais qui m'a conté que tu avais admirable- 
ment décoré ta petite maison. Je suppose donc que 
tu reçois ; parle-moi 'un peu de tout cela. 

Je suis obligé de te quitter ; à demain, si j'ai un 
moment. — Tout à toi. 

Bosquet. 
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Oran,.... novembre 1840. 

Cher Gagneur, notre petite armée est dans la joie 
et les festins ; on respire dans toute la ville une délL 
cieuse odeur de grillades de mouton et de fricassées 
de poulets. C'est le résultat d'une magnifique razzia 
que le bcni chéchia a conduite et menée à fin avec 
cette adresse et ce bonheur qui caractérisent toutes 
ses opérations. C'était un coup monté depuis bien des 
jours, dont personne ne se doutait, pas même les 
Douairs, quand ils se sont mis en marche. Aussi, les 
malheureuses victimes ont-elles été trouvées au nid, 
en pleine sécurité. 

I Je vais te conter tout cela ; il y a de tout dans cette 

I razzia : marche militaire et sages combinaisons, 

I énergie digne d'éloges dans l'infanterie, qui était 

I harassée et ne s'est pas arrêtée un instant, ensemble 

/ parfait dans notre belle cavalerie, et puis toute la 

I poésie possible dans les détails de la scène qui fait le 

L fond de la razzia. 

Il était impossible, avec notre petite armée, d'entre- 
prendre très-loin de longues courses, et nécessaire 
cependant de faire à Oran une diversion, d'attirer 
l'attention des forces ennemies, pour favoriser les 
opérations du ravitaillement d'Alger. Il foUait, de'plus. 
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obtenir un beau succès pour une première fois, afin 
de donner du cœur et des espérances à nos troupes, 
la plupart entièrement neuves, et cela, a peu de frais, 
autant que possible. Le problème n*était pas flicilc à 
résoudre ; mais, servi par de bons espions, après un 
travail de huit jours, le bou chcchia s'est décidé à 
aller surpendre dans le Haut-Tlélat, près de Makedra 
— pays des Ouled AU, — les tentes réunies de l'aga des 
Beni-Hamer et de celui des Garabas. Le premier se 
nomme Zin, l'autre, Bcn-Jacoub. Des renseignements 
positifs indiquaient qu'ils étaient dans la vallée du 
Haut-Tlélat, avec de beaux troupeaux, etc. D'Oran au 
centre des tentes, il y a douze lieues. 

Comme le général avait prévenu, depuis près d'un 
mois, et îi différentes reprises, que chacun fût cons- 
tamment prêt i marcher, il donna, le 21, à midi, 
l'ordre que toutes les troupes disponibles et parfaite- 
ment en état fusscii: rôunies près de Ras-el-Aïn, en 
tenue de route, comme pour une revue qu'il passerait 
à deux heures. La petite armée fut formée et mise 
en route vers le Figuier, au grand étonnemment de 
tous. Mustapha était dans le secret depuis la veille, 
et faisait des difficultés, ne croyant pas au succès : la 
distance était trop forte pour l'infanterie, etc., etc. 
Nous fûmes réunis au Figuier à six heures du soir, et, 
à six heures et demie, nous reprîmes la marche. 
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Nous avions deux mille cinq cents hommes d'in- 
fanterie, six obusicrs de Parizet, deux compagnies de 
sapeurs, et quatorze cents chevaux, dont sept cents 
des cliasseurs, trois cent cinquante des spahis et trois 
cent cinquante des Douairs. Il fallait faire huit lieues 
pendant la nuit, avec rinfantcrie, et se trouver à la 
lueur du jour à un ravin, d'où la cavalerie se préci- 
piterait sur les tentes. Un petit convoi de cacolets et 
do bagages marchait au centre de rinnuitcrie ; la 
cavalerie filait son nœud sur la gauche, sans dépasser 
la tôtc de colonne. 

Le général BourjoUy s'était mis gracieusement sous 
les ordres du bou chéchia, et, avec Mustapha, con- 
duisait le goum entier. Il y avait partout un désir de 
bien faire, qui gagna Mustapha lui-même, lorsqu'il vit 
l'ordre et le silence établis dans la colonne. Il déclara, 
après la première heure de marche, que le coup 
réussirait, avouant qu'il n'avait pas vu encore tan 
de monde marcher sans bruit et sans traînards. 

La nuit entière fut employée à franchir l'intervalle 
du Figuier au ravin qui précède Makedra, et ton ser- 
viteur fit plus d'une course, le long de la colonne et 
en arrière, pour s'assurer que tout marchait bien 
ensemble; je dois te dire que cela était parfait. Ces 
petits « terras » marchaient avec un plaisir et un si- 
lence qui me remplissaient d'espoir. 
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Deux heures avant le jour, trois de nos voleurs 
arabes se détachèrent, devançant la colonne, pour vé- 
rifier de nouveau la position des tentes et l'état de 
sommeil des tribus. Ils n'étaient pas de retour une 
heure ^près, et l'on craignait fort qu'ils n'eussent été 
enlevés. Dans ce cas, le succès était bien compromis. 
Un brave voleur des Douairs, le chef de la bande, 
partit alors à cheval, et revint, trois-quarts d'heure 
après, avec son cheval blanc d'écume, affirmant que 
les tentes étaient bien à la place indiquée ; il les 
avait vues ; tout dormait, le succès était assuré. 

On arrive enfin au ravin, bien exactement, à l'heure 
prévue. — Martimprey nous a conduits avec une pré" 
cision parfaite. — A ce moment, les premières lueurs 
du jour paraissaient et montraient les hommes com- 
me des silhouettes détachées sur le ciel. Le bon chech'ia 
fit prévenir la cavalerie, qui depuis deux heures mar- 
chait derrière la colonne, que le moment était venu 
de se lancer. 

Ici, mon cher Gagneur, je voudrais pouvoir te dire 
TefTet produit par le goum des Douairs, quand il a 
filé le long de la colonne, à notre droite, sur un ter- 
rain couvert de larges pierres, au grand lancé de 
« fantasia », les drapeaux déployés, la barbe blanche 
de Mustapha en avant de cette volée de magnifiques 
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brigands, qui éclataient enmres moqueurs et poussaient 
des cris de mort contre les victimes qu'ils allaient dé- 
^gouillerTVV la gauche, les spahis, Jusuf en tête, défi- 
laient sur une crête\comme une bande infernale et 
fantastique^on n'en voyait que les silhouettes déta- 
chées suric ciel un peu blanchi. Les sept cents che- 
vaux des chasseurs, bien massés, faisaient trembler le 
sol sous leurs pieds. Les armes voltigeaient bril- 
lantes au milieu do tout cela; et le cœur battait 
à notre infanterie, qui, malgré la fatigue de la nuit, 
aurait aussi volontiers pris le galop. 

Les Douairs tombèrent, à trois-quarts de Ueue de 
là, sur le douar de Ben-Jacoub composé de quatre- 
vingts tentes en rond. Les cris qu'ils avaient poussés 
dans la vallée, firent que beaucoup de cavaliers purent 
se sauver, les uns à poil, emportant leurs femmes, 
les autres avec leurs armes et en selle. Beaucoup s'en- 
fuirent à pied, d'autres se défendirent sous les tentes, 
et furent tués. Plusieurs femmes — j'en ai vu sept — 
ont été blessées, et sont restées à moitié-mortes sur 
les débris du douar, qui a été pillé en entier. 

Ben-Jacoub, Taga, était à Mascara depuis deux 
jours ; on a pris chez hii sa femme, qu'un Douair a 
laissée fuir moyennant de l'argent et des bijoux dont 
elle a enseigné la cachette; sa fille, trés-jolie, deux 
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belles-sœurs, trois négresses, etc., qui sont avec nous. 
Sur le seuil de la tente, le fils a été tué défendant sa 
sœur. On a trouvé, attachés près de la tente, deux 
beaux chevaux de guerre et trois mules; dans l'inté- 
rieur, deux fusils, de magnifiques pistolets, une car- 
touchière en or, deux selles très richement brodées, 
etc., et, dans un beau sac, 1,200 douros. 

Les autres tentes de ce douar, moins riches, ont 
cependant fourni des tapis, des chevaux, des selles, 
de l'argent, des mules et des ânes en quantité. 

Il y avait dans la vallée, sur une étendue de près de 
deux lieues, huit douars, et, à l'extrémité, celui de 
l'aga SidiZin. Près de six cents tentes ont été rava- 
gées, et, après le pillage, mises en cendres. 

C'était un ma<^nifiquc spectacle, au milieu de ce 
désordre, de voir au loin toutes les crêtes des monta- 
gnes occupées par des Douairs et des spahis qui rabat- 
taient dans la vallée des troupeaux de bœufs, de 
moutons, de chèvres et de chameaux. 

Deux heures ont été passées à faire reposer 
l'infanterie, qui s'était avancée pour former réserve 
contre un retour offensif, et à rassembler le bétail. 
Après cette halte, la cavalerie s'est repliée, et nous 
nous sommes remis en marche, avec un troupeau de 
plus de quatre mille têtes de bétail, dont plus de mille 



L 



28 LETTRES 

bœufs, nous avons été bivouaquer sur le Tlélat près 
des marabouts de Sidi bel Keer. 

Les Douairs ont fait un butin considérable : plus 
de trois cents ânes, soixante chevaux de guerre prêts 
à être montés, des juments et des poulains. Le menu 
butin est très-abondant : il y a des bijoux d'un grand 
prix; dans la tente de Ben-Jacoub, on a pris vingt 
paires de boucles d'oreilles, des bracelets et des 
anneaux de pieds, en or, etc. Un Douair a coupé le 
pied d'une pauvre jeune femme pour avoir plus vite 
les anneaux qu'il ne pouvait arracher !!.... 

Les Ouled Ali nous ont à peine accompagnés 
au retour. Quelques coups de fusil, seulement, sont 
venus protester à l'arrièrc-garde , tirés par un très- 
petit nombre de cavaliers. Parizet qui était par là, 
a fait une décharge heureuse de ses- obusiers; il 
s'était embusqué, et les pauvres pillés se sont laissé 
surprendre encore une fois. 

Le bivouac était très-animé, et les grillades allaient 
d'autant. — Le lendemain, à peine quelques coups 
de fusil pendant deux lieues; après quoi, nous sommes 
rentrés fort joyeux. Je te fois grâce de la « fantasia » 
des Douairs et des cris de triomphe de leurs femmes. 

Les deux agas, Zin et Ben-Jacoub, ont perdu leurs 
drapeaux dans la razzia ; nous les avons rapportés ; 
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l'un est chez Mustapha, et l'autre chez le bou chéchia. 

Nous recommencerons bientôt. Que n'es-tu avec 
nous! Mais j'espère que tu auras accompagné le com- 
mandant Vernety dans quelque course et que tu 
trouves à Alger ce que tu désirais. Si tu voyais quel- 
que avantage à revenir à Oran, songe que Boucheron 
aura sans doute une batterie au i" janvier. 

Ecris-moi une longue lettre sur ce que tu fais à 
Alger. Oran est un désert pour moi. — Rivet re- 
vient-il ? Je n'ai plus de lettres de lui. — Recom- 
mande i\ Houdard de m'envoycr bien exactement les 
lettres qui pourraient arriver à mon adresse. 

Tout i toi. 

BosauET. 



Oran, décembre 1840. 

Je n'ai qu'un moment pour écrire, mon cher 
Gagneur, et je suis tenté de n'envoyer que des 
reproches. Pas de lettre par ce bateau, ni de toi ni 
de Rivet ! Vous ne me gâtez guère, Messires, et si 
j'étais aussi paresseux que vous, je ne vous dirai 
rien de la belle razzia que nous venons de faire à 
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vingt-trois lieues d'Oran, au delà du Rio Salado, sur 
les Ouled Ghalfa, fraction des Beni-Hamer. 

J*ai encore sur le dos la poussière du chemin et 
de la bataille, et je t'écris en courant. 

Le général est heureux comme un pendu. Tout a 
réussi, et nous avions contre nous quatre-vingt dix- 
neuf chances sur cent. Nous sommes partis par 
Mcrs-cl-Kebir pour traverser la plaine des AndalouseSy 
sous prétexte de couper de Ta alfa» et d'en fliire 
récolte sur une grande échelle. — On avait déjà fait 
de petites coupes dans ce genre, et chacun a été 
trompé. — 11 fallait surtout cacher le but de l'opération 
aux Douairs, dont quelques-uns, parents des Ouled 
Ghalfa, auraient pu nous trahir. Le général avait pré- 
paré le coup de longue main et attendit les fêtes du 
Ramadan pour êjre sûr que les rassemblements et 
les gardes à cheval ne gêneraient pas son opération. 

Nous couchâmes au delà de la plaine des Anda- 
louses. Le lendemain, nous marchâmes jusqu'à Toued 
Orti, où nous finies halte jusqu'à quatre heures de 
l'après-midi. Mustapha, parti d'Oran, le matin, nous 
rejoignit avec six cents chevaux. A ce même point, 
d'estimables voleurs de la bande de Daumas nous 
amenèrent les gardes des Ouled Ghalfo qu'ils avaient 
été enlever sur le piton de Mezita, à moitié chemin 
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entre l'oued Orti et le Rio Salàdo ; ainsi les Ouled 
Ghalfa ne pouvaient être prévenus, et les chances de 
succès augmentaient. 

Nous reprîmes la marche à quatre heures après 
midi, et, toute la nuit, on chemina vers le Rio 
Salado, où nous arrivâmes à la pointe du jour. Je 
ne te dirai rien des détails de cette marche de nuit à 
travers des terrains boisés^ épineux et difficiles. Des 
bouts de colonnes se sont perdus et retrouvés plu- 
sieurs fois, etc. — En somme on a bien marché. 

Du Rio Salado, tempête de cavalerie : Douairs, 
spahis et chasseurs, au nombre de quinze ou seize 
cents chevaux, prirent la charge et allèrent à cinq 
lieues et demie sur l'oued Hallouf, où se trouvaient 
les tentes ennemies. — Près de deux cents tentes ont 
clé pillées, briilécs ou enlevées ; on a Hiit quatorze 
prisonniers, dont la plus jolie fille de la terre — qua- 
torze ans ; — c'est la fille du caïd des Ouled Ghalfa ; 
on a pris quinze chevaux, plusieurs mulets, un très- 
grand nombre de selles et de tapis, trente chameaux, 
plus de sept cents bœufs et de mille moutons. 

Au retour sur le Rio Salado, les Douairs chassaient 
le sanglier pour reposer leurs chevaux. C'est incroya- 
ble : ces enragés, partis la veille au matin d'Oran, 
n'avaient pas quitté la selle, et ont fait vingt-huit lieues 
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de suite, dont dix au galop de charge et de chasse ; 
c'est une cavalerie admirable ! 

Ils ont eu trois hommes tués et deux blessés ; ils 
ont perdu cinq chevaux. 

Nous étions tous au bivouac sur le Rio Salado — 
très-salé en vérité — ;\ deux heures après midi ; les 
Arabes épouvantés n'ont pas osé inquiéter nos 
grand'gardes, quoiqu'il fit grand jour. 

Le lendemain seulement, Bou Hamedi était arrivé 
avec deux mille chevaux au moins, et il a essayé quel- 
ques attaques sérieuses contre l'arrière garde. Le 13* 
léger, sous les ordres du colonel La Torre, a fait 
bravement ses premières armes. Tout le monde a pu 
compter plus de soixante cavaliers étendus raide- 
morts ; il y a de très-habiles tireurs dans ce régi- 
ment. Il paraît que les pertes de Bou Hamedi, en 
morts et blessés, dépassent deux cents. Remarque que 
le terrain était très-défavorable à la cavalerie et que 
nos tirailleurs à pied ont bien profité de toutes les ca- 
chettes ; aussi n'avons-nous eu que vingt-un hommes 
hors de combat, dont trois morts. 

Padzi, à l'arrière-garde, avec deux obusiers de mon- 
tagne, et Bcntzmann, avec quatre fusils de rempart, 
ont fait de très-beaux coups. 

Les drapeaux de Bou Hamedi se sont arrêtés à 
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hauteur d'El Amria ; mais déjà, depuis une heure, la 
poursuite était très-languissante. 

Notre petite division, avec son butin au centre, est 
venue coucher à Bridia, après avoir fait une rude 
étape. 

Le lendemain, pas un Arabe ; nous sommes rentrés 
à Oran. — Bon soir. 

Bosquet. 

Écris-moi ; regarde dans le quartier de Bab-el-Oued, 

et donne-moi des nouvelles — Rivet est-il à 

Alger ou à Bougie ? Je lui ai écrit par le dernier 
bateau. 



Oran, i$ décembre 1840. 

Tu as oublié une chose dans ta lettre, mon cher 
Gagneur, et je t'en veux beaucoup de n'en rien 
dire : je veux parler de l'article propositions. J'espère 
que le commandant Vernety sera assez fort pour te 
faire inscrire en tite, et qu'enfin on pourra t'envoyer 
du ruban pour tes étrennes. 

Je te remercie pour ta longue lettre, et pour ton 
excellente histoire du télégraphe. Seulement, je te 
préviens que nous ne savons rien à Oran ; et, lorsque 

3 
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tu me demandes : — « Qjie te dirai-je ?.... » je te 
réponds : — « tout ». Je suis même contrarié de 
n'avoir point trouvé dans ta lettre les dates de vos 
courses à Médéah et à Milianah. 

J'ai lu des paragraphes de ton journal au général 
qui ne savait aucun détail ; il a été très-heureux de 
les entendre, mais il m'a chargé de te dire que tu 
serais bien plus aimable, si tu nous donnais les détails 
à peu près jour par jour. Figure-toi bien que nous 
ne savons absolument rien. Je compte sur toi pour 
les prochains événements. 

Depuis le dernier courrier, il ne s'est rien passé 
ici ; du moins, il n'y a pas eu bataille. Les nouvelles 
de l'intérieur sont excellentes. L'inquiétude et la peur 
remuent les tribus. Les plus considérables, qui re- 
doutent le printemps, ont menacé de passer aux 
Français. L'émir coupe des tôtes, et ne s'en tire que 
par la terreur. 

Les douars les plus voisins d'Oran, ceux que nous 
avons pillés, particulièrement, ont refusé l'impôt ; il 
ne serait pas impossible que leurs tentes vinssent se 
placer tout près d'ici. 

Sous prétexte de leur faire passer les fôtes du Rama- 
dan dans leurs familles, l'émir a rappelé de l'Est ses 
fantassins de l'Ouest. Mais, à peine arrivés chez eux, 
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ces infortunés ont reçu Tordre de rejoindre les camps 
des khalifas sur le Sig et à Riga, entre Oran et 
Tlemcen. 

Les récits de ces (iintassins ont causé de grandes 
agitations dans les tribus de TOucst, et Abd-el-Kader, 
pour détourner le danger, fait courir le bruit que 
« le Chrétien demande la paix à genoux ; — le sultan 
ne se soucie guère de l'accorder; — qu'au surplus il 
en a référé au sultan du Maroc » . 

Pour te donner une idée des inquiétudes qui les 
tourmentent à vingt lieues à la ronde, voici un fait. 
Il y a huit jours environ, une vedette à cheval, qui 
faisait le guet sur les hauteurs de Dika, au delà du 
Figuier, comme tu sais, tira de nuit sur une hyène. 
L'explosion fit replier les autres vedettes et la grand'- 
gardc jusque sur. le Sig. Le camp fut levé, on courut 
à Mascara', criant que le Chrétien marchait de nuit 
dans cette direction. Les Hachems, entrés dans la 
ville, se mirent à piller pour aider les habitants à 
déménager plus vite. 

C'est la seconde fois que Mascara plie bagage ; et, 
après notre razzia au delà du Rio Salado, Tlemcen a 
été à moitié évacuée, et pillée, tout naturellement. 

En somme le pays à l'intérieur est fort inquiet. On 
répète partout ce que l'on disait avant la campagne : 
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a n faut que cela finisse d'une manière ou d'une 
autre ». Paroles fatales pour les Arabes, car il y a là 
un péché et un découragement complet. 

Ainsi, bonne espérance ! Le printemps pourra, si 
Ton veut, amener de grands résultats. 11 est flclicux, 
je crois, que le printemps ne soit pas plus proche. Je 
voudrais qu'il commençât demain, parce qu'il me 
semble que le moment actuel est celui qu'il faudrait 
choisir pour frapper. 

Assez de politique. — Maintenant, je te déclare 
tout net que ta conversation avec « les cheveux noirs » 
est une chose horrible, et que mes sentiments de 
chevalier français se révoltent contre tes calomnies. 
Mais, malheureux ! cette femme va me détester, 
m'abhorrer ; elle me poignarderait, et tu ris de tout 
cela ! Tu as du talent pour les scènes à effet, mais 
tu devrais me ménager un peu plus. J'espère que tu 
feras ma paix, après avoir fait la tienne. 

Rivet a eu de meilleurs yeux que toi , et il m'a 

donné des nouvelles plus précises. Je te conjure de 
mettre des lunettes, et de me soigner un peu.... 

Adieu, tout à toi. 

BosauET. 



1841-1843 



A M. Bequet, commissaire civil du Cercle de Kouba. 

Oran, le i6 janvier 1841. 

Mon cher Monsieur Bequet, 

Le général vient d'assurer son pavillon par un 
coup de tonqerre qui retentira dans les montagnes 
dé la province d'Oran. Jusqu'ici nos razzias avaient 
produit sans doute de beaux résultats ; mais il man- 
quait au succès complet une condition essentielle, 
quelque chose comm : une bataille ; il fallait se prendre 
aux cheveux, puis voir fuir devant nous une armée 
bien rossée. Cette bataille, cette déroute de l'ennemi, 
ce coup de tonnerre enfin, nous avons eu tout cela, 
et c'est plaisir de voir la joie de la division et de 
toute la ville ; c'est une fùte pour tous. Le général 
est bien l'homme du monde le plus heureux dans 
ses opérations !... Il est vrai qu'il commence toujours 
par « tourner le roi » . 
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Le mauvais temps nous avait enfermés à Oran 
depuis bien des jours, et l'ennemi, qui savait que nos 
laboureurs travaillaient en dehors de nos lignes, 
avait inventé de leur tendre une belle embuscade. 
Le général résolut de le prévenir, et de profiter du 
premier soleil. Un honnête Garabas, voleur et 
assassin de métier, très-subtil, mais au demeurant 
le meilleur fils du monde, et reconnaissant des bons 
traitements du général, se mit à Tœuvre pour donner 
des renseignements. On apprit que des troupeaux 
nombreux passaient la nuit sur la rive gauche du 
Sig, à hauteur d'El Arich, et qu'il était possible d'ar- 
river sur les crêtes des pentes qui descendent dans 
la belle plaine de la rivière, sans être aperçu par 
les gardes ennemies. Le projet du général était de 
tenter la razzia, et d'accepter le combat dans la plaine 
contre l'armée du khalifa Ben-Tami campée à Bordj- 
Schalabi, à trois Heues au-dessus d'ElArich. Cette 
armée était composée de douze cents fantassins en- 
viron et de cinq ou six mille cavaliers. 

Le coup de main était difficile, et, si le combat 
tournait mal, on pouvait, le lendemain, avoir beau- 
coup plus de monde sur les bras. Le projet était 
audacieux. 

Le général réunit quatre mille hommes d'infanterie, 
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mille chevaux réguliers — chasseurs et spahis, — 
cinq cents Douairs et Smelas,.liuit obusiers de mon- 
tagne, et partit d'Oran, le 12, à six heures du soir, 
se dirigeant à l'Est. 

Mustapha et quelques officiers, qui avaient travaillé 
avec le général, étaient seuls dans le secret de l'opé- 
ration. Ce secret, si nécessaire en Afrique, est toujours 
gardé avec un bonheur admirable à Oran. 

Vers minuit, l'avant-garde signala des feux sur 
lesquels nous allions marcher. Il fallut changer de 
route et observer le plus profond silence. Figurez- 
vous que, par un bonheur incroyable, nos quatre 
mille hommes et nos quinze cents chevaux passèrent 
sans le moindre cri, sans le moindre hennissement ; 
nous ne fûmes pas aperçus. 

lit savcz-vous ce qu'étaient ces feux de garde ? Il y 
avait là de l'infanterie régulière bivouaquée ; nous 
l'avons su plus tard. Ben-Tanii avait choisi cette 
même nuit pour marcher sur Oran, et, pour être 
sûr que les « Infidèles » ne marcheraient pas en 
même temps sur le Sig, il avait envoyé son infan- 
terie par Boufiitir et conduit sa cavalerie par la vallée 
du Tlclat. Nous lui avons échappé ; c'est d'un 
bonheur inouï ! 

A la pointe du jour, les quinze cents chevaux furent 
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lancés à travers les défilés de Djira, et ils arrivèrent 
sur les crêtes qui entourent le Sig, au premier rayon 
de soleil. Da là, cette tempête de cavalerie s'abattit 
dans la plaine, avec des hourras et des cris de joie 
qu'il faut entendre pour s'en faire une idée ; nos 
Douairs, à l'œil d'aigle, avaient déjà reconnu "des 
troupeaux de bœufs, de moutons, de chevaux et de 
mules ; le camp de Bordj-Schalabi était évacué. On 
rassembla le butin, et l'infanterie nous rejoignit dans 
la plaine à dix heures environ. 

De là, nous allâmes coucher au marabout do Sidi 
Âbderackman Summage.Mais, comme nous étions en 
route pour y arriver, nous aperçûmes au loin une 
poussière épaisse, qui se rapprochait. C'était Ben- 
Tami, dont les éclahreurs avaient découvert nos traces, 
et qui revenait en toute hâte. 

Il lui fallut, cependant, renoncer pour cette journée 
à la bataille. Son infanterie le rejoignit, et il la plaça 
lui-même, vers minuit, au défilé de Djira, dans l'es- 
pérance que nous prendrions ce même chemin pour 
retourner à Oran. Mais on en prit un autre plus 
convenable pour se battre et protéger le butin. La 
cavalerie ennemie attaqua, le lendemain, notre 
arrière-garde au sortir du bivouac. La fusillade fut 
peu sérieuse jusqu'à la montagne, où elle devint 
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plus chaude, et bientôt l'infanterie régulière, sortie de 
Djira, se montra sur notre front. Là, elle n*osa atta- 
quer, et redescendit vers l'arrière-garde. 

Il paraît que Ben-Tami s'est trouvé dans la néces- 
sité de l'engager, effrayé par les menaces des Gara- 
bas, qui n'entendaient pas payer plus longtemps des 
troupes dont ils n'obtenaient aucune protection. L'in- 
fanterie fut donc engagée vigoureusement contre 
notre arrière-garde près du marabout de Sidi Lakhdar. 

Depuis le matin, je grillais d'envie de courir, tête 
baissée, sur le khalifa, et je demandais à tous les 
saints d'offrir cette chance au général. Elle se pré- 
senta ; j'ai eu le bonheur de pouvoir l'annoncer à 
point nommé. La colonne était si bien organisée, 
qu'il était très-facile d'en tirer la cavalerie tout entière 
pour la jeter sur l'ennemi. 

Au moment où les réguliers chauffaient rude* 
ment notre bataillon d'arrière-garde, sans s'aperce- 
voir que le terrain était favorable à un retour contre 
eux, le général saisit l'instant, et, prompt comme 
l'éclair, terrible comme la foudre, avec ses quinze 
cents chevaux, il se précipita sur l'ennemi ; ce fut 
une belle charge d'entraînement, un beau coup de 
vent ! — Nos cavaliers eurent bien vite dépassé les 
réguUers, laissant derrière eux plus de trois cents 
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cadavres ennemis. L^armée de Ben-Tami se mit en 
retraite, et, dix minutes après le cri du général : 
« Chargez! », tout était calme autour de nous ; l'en- 
nemi avait complètement disparu et cachait sa honte 
dans les fourrés du bois d'ismaïl. Nous couchâmes 
à Goudiel. Nous sommes rentrés, hier, sans avoir vu 
un seul burnous. Ainsi, razzia heureuse, et victoire 
complète en deux jours ! 

La razzia a atteint d'un seul coup quatre tribus ; 
elle a produit quinze cents bœufs et deux mille 
moutons — tout n'est pas rentré à Oran, on en a 
mangé, perdu et tué en route, — cinquante chevaux 
ou poulains, vingt mules, vingt selles complètes, cent 
cinquante ânes. On a pillé les silos de Sidi Âbde- 
rackman Summage, et les Douairs en ont rapporté 
trois cents charges de blé, sans compter l'orge qu'ils 
ont donnée à leurs chevaux et mise dans les musettes. 
En outre, il y a eu un butin considérable de vête- 
ments et d'ustensiles arabes ; une grande quantité de 
charrues détruites, brûlées. 

L'ennemi a perdu plus de trois cents tiommes 
tués, six prisonniers. On a rapporté plus de trois 
cents fusils, des yatagans, des pistolets, etc. L^ fusil se 
vendait j francs au bivouac — expression arabe. — 
Des honmies considérables ont été tués \ nous avons 
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des décorations et des insignes d'officiers de l'armée 
régulière, etc. Il y a eu peut-être deux ou trois cents 
blessés, et beaucoup de chevaux hors de combat. 

Vous voyez que cela est assez complet. La victoire 
nous a coûté environ cinquante hommes hors de 
combat, dont six morts. 

L'effet moral sera très-grand : les Arabes renonce- 
ront à cultiver la belle plaine du Sig ; le camp du 
khalifa va s'éloigner ; l'armée régulière sera frappée 
de terreur pour longtemps ; les tribus non proté- 
gées vont menacer l'émir de se soumettre aux Fran- 
çais. 

J'ai à peine le temps de vous serrer la main et 
d'ajouter que le général vous dit des injures pour 
n'avoir rien écrit des grandes nouvelles. Vous serez 
le mieux informé, car le rapport de l'affaire ne sera 
envoyé qu'en abrégé : on n'a pas le temps. 

Je vous écris avec un œil, l'autre a été un peu 
maltraité par les réguliers dans la charge. 

Tout à vous. 

BosauET. 
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Oran... février 184 1. 

Mon cher Gagneur, je te prends par les deux mains 
et je t'embrasse sur les deux joues. En voyant ton nom 
sur la liste ministérielle, j'ai retrouvé mes émotions 
d'il y a deux ans. Ainsi donc, salut au chevalier ! et 
je le prie de daigner accepter de son frère une petite 
croix que Durrieu s'est chargé de remettre lui-même. 
Si je le pouvais, j'écrirais longuement ; j'ai une razzia 
sur le bout de la langue à te conter, et je n'ai pas un 
instant ; Durrieui qui en était, te dira tout. 

Ne pense pas. que je prenne habitude de n'écrire 
qu'un mot ; je ferai mieux pour le prochain courrier. 

Et ce pauvre Rivet, à qui je ne puis écrire cette 
fois ! C'est le diable que les papiers, paperasses, etc. 

Mes salutations et amitiés bien vives au roi de 
Bohêtne, qui, je l'espère, a retrouvé sa santé. Je n'ou- 
blie pas que je suis son débiteur et qu'il m'a longue- 
ment écrit du col de Teniah; je suis un polisson et 
un ingrat en apparence ; je prouverai le contraire, 
dis-le lui. 

Adieu, à toi tout entier. 

. Bosquet.. 
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Mon cher Gagneur, ta lettre a fait merveille ; je Tai 
envoyée à Parizet qui en a répandu les bonnes nou- 
velles. J'aurais eu grand peine à la lui porter moi- 
même, étendu que j'étais sur mon lit. Les sept plaies 
d'Egypte me tombent sur la carcasse : des clous, des 
urticaires, etc., etc. C'est « la pointe de l'herbe » 
qui me travaille ; enfin, cela va mieux aujourd'hui. 

Au sujet de mon cheval, j'écris officiellement au 
général Lîautey. Tu liras la lettre, et tu verras qu'il 
n'y a rien de plus simple que l'affaire en question. Si 
c'est l'Intendance qui fait difficulté, mon ancienne 
batterie fera un certificat constatant que je n'ai point 
« touché » de cheval, que j'étais lieutenant quand 
l'ordonnance a paru, et que je n'ai point formulé de 
refus, par conséquent que j'ai accepté. 

Maintenant, depuis mon départ, la direction d'Al- 
ger peut constater que je n'ai point reçu de cheval 
« de première monture » . 

S'il est possible de presser la solution, je m'en re- 
pose sur toi. Je pourrais avoir à Mostaganem un bon 
cheval pour le prix de remonte, ou h peu près. 

Quant à la deuxième affaire, celle de mon canon- 
nier, je t'envoie ci-jqint un ordre du général de 
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Lahitte, qui a iti copié à la batterie^ — ce qui ne de- 
vrait pas être ignoré, — au moyen duquel, si le géné- 
ral Liautey veut bien ne pas changer les choses, je 
pourrais conserver mon canonnier. 

On le ferait passer à la batterie Parizet; comme on 
voudra. — Je viens de chercher Tordre ; je crois que 
Parizet Ta gardé, je vais le réclamer. — Dans tous 
les cas, j'affirme qu'il y avait ordre, signé du général 
de Lahitte, de me laisser le canonnier Trébillon. 

Nous avons fait une petite razzia. Cinq cents char- 
ges de grain, environ, ont été enlevées par nos 
Douairs près d'Agrbal; maisTcnncmi n'a point paru. 

Il se passe des choses intéressantes dans le Sud, 
et la campagne du printemps, si on sait la faire, 
pourra produire de grands résultats. Tout cela est 
encore dans les secrets et un peu dans les inconnus. 

Bentzmann voudrait bien remplacer Padji ; fais ce 
que tu pourras ; il y gagnerait une croix en rempla- 
cement de celle qu'il porte où il est. 

Douvrier part ; le général l'embarque. Sa santé 
n'est pas bonne; il espère qu'en France elle se refera 
tout de suite. Je crois, moi, que c'est une question 
de temps ; elle lui reviendra très-bien en France, mais 
pas dans un mois. J'en conclus que la place de Dou- 
vrier sera peut-être vacante pendant la première 
période de la campagne. Qpi viendra? 
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Nous avons eu Walsin pendant quelques jours; il 
est gras comme un sacrificateur. 

Serre la main à Rivet; je ne vais pas assez bien 
pour écrire beaucoup. Adieu, tout à toi. 

BosauET. 

J'ai fait la commission de Mçaoudé, devant qui 
je m'incline 



Juillet 1841. 



Mon cher Rivet, je n'ai pas trouvé une lettre de toi 
à Mostaganem et je crains que tu sois malade ou 
très-paresseux. Tu ne boudes point, sans doute, sous 
le prétexte que je ne t'ai pas écrit de longues lettres 
depuis un ou deux mois. Si tu étais juste, tu te prou- 
verais bien gentiment que cela est chose impossible, 
à moi, dans les circonstances présentes. Je te jure 
que, depuis le 19, jour de notre rentrée ici, je n'ai 
pas eu à moi plus d'un quart d'heure pour écrire à 
ma pauvre mère. Je viens de finir les grandes lettres 
du général, et, pendant qu'il écrit son dernier mot, 
je te serre la main ; voyons, tends-moi la tienne et 
crois bien que, dans quelques jours, je t'enverrai des 
volumes. 
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AU totale tu as le sommaire des opérations, ou tu 
l'auras de cent bouches, si tu veux ; non pas des 
cent bouches de la renommée,.... mais par Tin- 
nombrable quantité de gens qui filent au plus 
près. Nous venons de faire sérieusement la guerre. 
Quoi qu'en dise le gouverneur, il est parti sans la 
finir, et nous a laissé la queue à arracher. Nous avons 
eu huit mille cavaliers sur les bras, qui ne voulaient 
pas une affaire générale et voulaient tirailler. Pendant 
quinze jours ils ont perdu beaucoup de monde, et je 
db beaucoup avec intention. Nos pertes vont à qua- 
rante blessés et quatorze morts. 

La question avance, mais lentement. Il faudra de la 
persévérance, des hommes et du sang, pour en finir. 
Le pays est ici bien rude, Teau manque et les habi- 
tants ne laissent rien derrière eux, ni poules ni 
veaux. 

Bonjour à Gagneur et à la « reine de Babylone » . 
Â toi tout entier. 

BosauET. 
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mai 1843. 



Tu conviendras, cher Gagneur, que nous ne nous 
gâtons guère réciproquement ; et nous compterons 
bientôt par années pour récapituler les lettres que 
nous aurons échangées. Le meilleur est de ne pas se 
faire de grands reproches et de reprendre nos bonnes 
vieilles habitudes, comme si elles n'avaient pas été 
interrompues. 

Rivet m'a donné de tes nouvelles et m'a dit que 
tu étais heureux à Paris. Tu sais qu'il est très satisfait 
de sa position près du gouverneur. Je l'ai vu, il y a 
deux mois bientôt, à Essnam, où j'ai rencontré aussi 
Auger et Lebretivillois , tous disposés à bien faire 
et à obtenir des résultats, qui se développent grand 
train aujourd'hui, — à dépasser les espérances. 

D'Essnam à Mostaganem, un cavaUer arabe s'en 
vient de jour et de nuit, au petit pas de sa monture, 
et pas plus inquiet pour sa sûreté que s'il faisait le 
voyage de Paris à Fontainebleau. Le Dahra est tombé 
à l'Ouest, les derniers lambeaux sont enlevés par le 
gouverneur; au moment où j'écris, il est dans l'Est 
entre Tenès et Chcrchcl. 

Les terribles Beni-Ouraghr font soumission, et 
soumission très-positive cette fois. Il nous reste un 

4 
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petit coin de terre chez les interminables Flittas^ où 
nous brûlerons de la poudre pendant une quinzaine 
au plus. Je crois que Tété se passera ensuite en instal- 
lations et organisations. 

Les choses semblent prendre une tournure sérieu- 
sement favorable, et je pense que Ton datera de Tété 
de 1843 un commencement de pouvoir réel dans le 
pays. Il est temps, d'ailleurs, de s'arrêter un peu. Sais- 
tu que depuis 1840 il n'y a plus de repos. Notre 
petite division a passé Yhiver entier, jour par jour, 
dans les bois et les pinines, loin de Mostaganem ; 
mon bataillon n'a pas touché barres depuis le mois 
d'octobre. 

Au reste, les résultats qui se déroulent rendent toutes 
les figures rayonnantes et font oublier les fatigues. 
Il y a amour-propre satisfait, et, un peu, espoir de 
repos. 

Messieurs des bureaux et de France en penseront 
ce qu'ils pourront; mais je t'assure que la vie qu'on 
mène ici est une rude vie. Tu connais Mostaganem, 
ce trou affreux depuis que nous y avons abattu tous 
les arbres ; eh bien ! l'idée de rentrer dans cette bico- 
que rend des gens extrêmement heureux; nous en 
sommes là 1 

Je n'entends pas que tu me plaignes; je suis^ pour 
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tnoî, fort peu sensible aux délices de Capoue. j^aî ici 
assez de besogne pour absorber mes moments et faire 
passer devant moi le temps avec une rapidité prodi- 
gieuse. Je cumule, j\ii mon bataillon et le bureau 
arabe ; mes journées sont bien remplies. Je suis heu- 
reux, autant qu'on peut l'être loin de toute affection 
des siens et de ses amis. Je vis de la tête et un peu du 
cœur, si l'on peut faire la distinction entre les deux 
vies, au repos et aux coups de fusil. 

Ma pauvre mère se désole quelques petites fois, et 
je m'en veux souvent de m'ôtre laissé forcer dans ces 
rails, où je suis poussé sans relâche comme un damné. 
Marche, marche ! Que trouverai-je au bout du che- 
min? Mais, assurément, sur la route je serai bien 
seul ! 

Ht, à ce propos, pour que je sois moins seul, toi, 
mcssire l'heureux à Paris! écris-moi donc quelque 
petite jolie drôlerie, comme tu le faisais autrefois 
avec tant de bonne affection, qui est bien partagée et 
bien chaude au cœur de ton vieil ami. 

Je t'embrasse sur les deux yeux. 

BosauRT. 

Tes six cents livres courent toujours, mon cher 
Gagneur; elles m'ont rendu un grand service et m'en 
rendront encore. Ce vieux cheval ^ c'est toujours lui 



52 LETTRES 

que je monte, quand il y a des coups de fusil, et je 
crois que son origine m'a porté bonheur. H n'a été 
blessé qu'une fois, et très-lcgèrcraent, il y a une 
vinvjtaine de jours. Je ne m'excuse pas d'avoir attendu 
longtemps pour te renvoyer te^ écus et te remercier. 
Je me serais arrangé pour le faire plus tôt, si j'avais 
pensé que cet argent te fût le moins du monde néces- 
saire. Ai-je bien jugé et pensé comme toi?... Adieu. 



Mostagancin, 29 mai 1843. 

Je veux d'abord vous serrer la main, mon cher 
colonel *, comme j'aurais voulu le faire le jour où 
j'ai appris le malheur qui est venu vous frapper en 
France. Vos amis de Mostaganem ne sont pas restés 
étrangers à vos peines, croyez-le bien. Ils les ont 
partagées, comme ils partageaient votre joie avant 
votre départ. Dans ces occasions, les Arabes disent 

mektoub Allah, et leur religion permet de rester 

triste. 

Si vous êtes auprès du commandant Foltz, dites- 

* Cette lettre et cellesqui suivent, portant la même appellation 
c mon colonel » ou « mon cher colonel », furent adressées à M* 
Mellinet, alors lieutenant-colonel du 32e de ligne. 
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lui que le capitaine de La Canorgue a été proposé à 
Tinspection, — du moins un mémoire a été accepté 
par l'inspecteur général. — Depuis^ dans une circons- 
tance favorable, vers le mois de janvier, un mémoire 
spécial a été adressé par M. le général Gentil à M. le 
gouverneur. Je ne demande que le départ, par avan- 
cement, du capitaine de La Canorgue, et j'y fais tout 
ce que je peux. Si ses amis d'outre-mer et autres 
avaient fait la moitié des efforts qui m'ont été néces- 
saires pour cela, il serait déjà nommé, et j'aurais pu 
obtenir quelque récompense pour mes sous-officiers 
français, pour mon adjudant Riche, que vous con- 
naissez, et qui est un si loyal et brave soldat. 

Je vous remercie, mon cher colonel, des bonnes 
paroles affectueuses que contient votre lettre. Si 
vous voulez bien penser que nous trouverions 
sous la tente des sujct.> Je conversations sérieuses ou 
de blagues, sur lesquels nous serions d'accord, je le 
pense aussi, mais en regrettant d'être éloigné de vous. 
Une malheureuse circonstmce, celle du départ du 
général Gentil, va même me priver du plaisir de 
vous rencontrer une toute petite fois chez les inter- 
minables Mittis. Le général de Lamoricièrc a l'in- 
tention de réunir notre petite colonne à la sienne 
vers Dar ben Abd-AUah — où vous vous souvenez 



s 4 LETTRES 

que la légion buvait de l'eau à la glace et mangeait 
des côtelettes à la SonhisCy rien que çà ! — Et je n'y 
serai point, parce que le général Gentil m'a amené à 
Mostagancm pour l'aider à finir bien des afïliircs et 
à mettre au courant son successeur qui sera ici très- 
prochainement. Les ordres de M. le gouverneur lais- 
saient penser au général Gentil qu'il n'aurait rien à 
faire avant une dizaine de jours. 

Je regrette, pour ma part, que le coup que médite 
le général de Lamoricière ne permette pas aux 
Douairs d'être présents et de laver largement leur 
honte dans le sang de ces affreux Cheurfas^ qui sont 
les bêtes les plus sales, les plus hideuses de cœur^ 
que je connaisse. 

Je viens de recevoir votre lettre et n'ai encore vu 
aucun de ces messieurs à qui vous envoyez des 
amitiés et des félicitations. Je les verrai dans la jour- 
née, et, assurément, ils me chargeront pour vous de 
mille remerciments affectueux, dont je puis faire 
l'avance en toute sécurité. 

Je vous envoie aussi quelques bonnes poignées 
de main, que je vous prie de donner à mon inten- 
tion au commandant de Crény, à Guyot, qui doit 
trouver extraordinaire de n'avoir pas reçu de moi 
une joUe petite lettre de félicitations. Le temps s'est 
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passé je ne sais comme, mais Guyot sait bien qu'une 
petite lettre ne peut rien ajouter aux preuves qu'il doit 
avoir de toute mon amitié et de tout le plaisir que 
m^i fait sa décoration. Je prie le colonel de La Torrc 
d'accepter une part des respectueuses amitiés que je 
vous envoie, mon cher colonel. 

Je ne sais si le général de Lamoricière ne sera pas 
un peu contrarié du parti qu'a pris le général Gentil; 
ayez la bonté de lui exprimer combien je suis désolé 
d'être absent la seule fois où je pourrais avoir avec 
lui une longue conférence, qui est bien nécessaire ; 
dites-lui qu'il est aussi fort nécessaire de refaire beau- 
coup de choses ici, et que j'obéis — ana machi saultan. 

Mille amitiés. 

BosauET. 



1844. 



Bel Assel, lo mars 1844. 

Mon colonel, l'Arabe prisonnier qui vous sera 
présenté avec ma lettre se nomme Mustapha bel 
Khrer, de la tribu des Sahari, — gentilhomme, bon 
vivant, le meilleur garçon du monde, mais par trop 
attaché à l'ancien ordre de choses; — il a tenu bureau 
de poste pour V ancien militaire *, et hôtellerie pour 
SCS courriers. C'est fort bien, mais nous ne pouvons 
accepter ce genre- li. 

Il y a peu de jours qu'un homme du Sud a couché 
chez lui ; il lui avait remis des lettres du a préten- 
dant » . Ce courrier, grâces aux soins de Mustapha, a 
continué sa route vers les Flittas, porteur qu'il était 
de plusieurs dépêches, qui ont été remises par lui à 
Si Ben Abd- Allah, le sultan battu des Flittas. Ces 
mêmes dépêches ont été répandues dans le pays et 

• Abd-cl-Kader. 
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y ont produit quelque agitation. Tout cela a passé 
comme un orage. 

Mais il est très-bon de mettre le Mustapha sous 
clef en compagnie de ceux qui sont dè);\ renfermés 
pour la même cause. 

Veuillez agréer^ mon colonel, l'hommage de mes 
respects et de mon affection. 

BosauET. 



19 mars 1844. 

« 

Nous sommes encore chez les Ouled Khrelouf, 
mon cher colonel, et la besogne tourne à bien. Nous 
avons fait un petit coup-d'Etat, et mis à la chaîne 
les chefs de toutes les populations qui entourent le 
pays, — un petit moyen constitutionnel de pincer 
ceux qui fuient. — Mais comment faire ? Encore si 
nous avions un procureur du Roi et un commissaire 
de poUce avec écharpe pour faire les sommations, 
ou bien un commissaire civil pour administrer ces 
gens-là et en faire un peuple pasteur. Bah ! tout cela 
nous manque, et chacun fait comme il peut. — 
Faire de la population kabyle du Dahra un peuple 
pasteur est, je vous le déclare, un beau problème à 
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résoudre ; et ce problème résolu — joint à Tordoti- 
nance sur les chiens — suffirait assurément pour 
lancer... vous savez qui... jusque chez nos neveux 
les plus reculés. 

Je voudrais rire, et ce n'est que du bout des 
lèvres. Je suis triste, redoutant quelque mauvaise 
affaire, non pas ici précisément, je ne sais où. Cet 
homme nous mettra dans l'embarras. — Je n'ose pas 
causer avec les chefs du « maghrzem » réunis ; ils 
sont découragés, et je lis dans leurs yeux des repro- 
ches qui me serrent le cœur, quoîqu'aucun d'eux 
ne puisse m'être adressé. Il est affligeant de faire 
partie de la maison d'un pendu. 

Hier le « maghrzem » m'a amené des troupeaux. 
Le pays est ruiné par nos bêtes de somme et nos 
chevaux, il y en a clTroyablcment. Nous avons 
ravagé et détruit le pays des fractions auxquelles ap- 
partenaient les meurtriers; c'est nécessaire et juste, 
mais c'est pitié ! Ces gens-ci en sont encore à l'épo- 
que turque, où les choses se passaient, par à coups, 
sans suite et sans persévérance. L'éducation sera 
longue, très longue. 

Que de choses à dire là-dessus ! Et que de bêtises 
sont débitées par ceux qui parlent de tribus soumi- 
ses, comme de populations rangées sous notre auto- 
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rite avec quelque bonne foi et quelque résolution 
de s'en tenir à cette soumission première. 

Adieu, mon colonel, mille amitiés respectueuses ; 
pensez un peu aux absents, qui pensent à vous toutes 
les fois qu'il sont fatigués des relations étudiées et 
fausses imposées par nécessité. En pensant à vous, et 
maintenant en écrivant, il me semble que j'ai le 
cœur moins serré. 

BosciUET. 



Dar ben Abd- Allah, 1844 . 

Mon cher colonel, décidément il serait difficile de 
trouver des gobe-mouches comme il y en a dans le 
pays des Flittas ; ils sont également peu forts sur le 
dessin et faciles à tromper sur la question des ca- 
chets. 

Nous venons de faire un bon coup, et, d'un revers 
de main, sans écraser la population, sans emboucher 
la trompette guerrière, nous avons un peu calmé les 
inquiétudes du pays et donné un exemple salutaire. 
De bons renseignements me mirent, à notre départ 
de Bel Assel, sur la trace des conteurs de nou- 
velles et des porteurs de lettres du sultan. L'auteur 
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de tout cela était un sieur Lazereug ben Bellèl, nègre 
de nature, libéré du service des nègres, et autrefois 
cadi, de son métier, à Mendès, nommé par Yancien 
militaire. Ce magistrat s'était fait dans un coin, à 
huit lieues de l'Anseur, un petit douar de quatre ten- 
tes, où il fobriquait, avec un cachet en cire, des let- 
tres d'Abd-el-Kader. Chacun y était trompé. Dans 
ces derniers jours, il avait disparu et fait accroire qu'i^ 
avait fait un voyage dans TOucst, où il avait vu le 
sultan, le fils de Mouley Abderrahman, et aussi le bon 
haraoua, la chahie au cou, prisonnier après la ba- 
taille du Seli que nous n'avions pas gagnée du tout, 
le maréchal blessé, nos chasseurs enfoncés, etc., et 
c pays de Tlemcen évacué, etc. 

Hier, mercredi, à trois heures du matin, le goum 
soutenu en réserve par vingt-cinq chasseurs — toute 
notre cavalerie, — et, de loin, par mon bataillon, est 
parti de TAnseur pour aller saisir ce gueux-là et se 
battre avec ceux qui voudraient le soutenir, en cas 
qu'il en prit envie à quelqu'un. 

L'honorable magistrat a été saisi en chemise, son 
monde empoigné, son douar pillé, sans que personne 
y ait trouvé à redire; bien au contraire, cela a fort 
satisfait le public qui ne le connaissait guère que 
pour un partisan de ,« l'ancien régime » . 
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Aujourd'hui nous Tavons fusillé tout net devant 
tout le monde. 

Il y a bien des gens qui réfléchiront^ ce soir, dans 
leurs tentes. Cela portera ses fruits tout autant, je 
pense, que les recommandations et les protestations 
les plus philanthropiques. 

J'ai remis au général le fameux cachet du faussai- 
re, assez bien imité, ma foi 1 mais pour des barbares 
seulement. Au reste, le grcdin, qui depuis longtemps 
gagnait de l'argent avee ces lettres, a tout avoué, et il 
est mort, comme vous savez que meurent ces gens-là, 
très-bien !.... 

Pas un coup de fusil à tirer. En général, il y a 
progrès ; mais combien ces populations sont igno- 
rantes des a grands biens de la civilisation que nous 
leur portons »!.... Ces gueux-là ne pensent pas au 
bonheur d'avoir au mili^îu d'eux un village de caba- 
rets et un juge de paix forçat-libéré ; ce sont des 
Barbares I I 

Bonsoir, mon colonel, bonne santé et mille amitiés 
respectueuses, que je vous prie de recevoir et de dis- 
tribuer un peu autour de vous. 

BosauET. 
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Sidl Jahia, ^9 avril 1B44. 

Je suppose que le colonel Cavaîgnac écrit au 
général ; nous avons une bonne nouvelle à vous 
annoncer, mon cher colonel. 

Les O. Sidi Jahia, la tôtc des Cheurfas, viennent de 
faire complète soumission. Tous les chefs étaient au 
camp vers minuit. Nous les avions entourés de tous 
côtés avec les cavaliers et fantassins de Flitta.Qiiand ils 
se sont vus isolés et perdus, ils ont pris leur résolu- 
tion à deux mains ; ont envoyé cinq des chefs pour 
mourir les premiers et apaiser l'ogre français. Ces 
cinq n'ont été mangés ni au sel ni au vinaigre, et ont 
couru vers les leurs en leur annonçant qu'il fallait 
réunion complète ; sinon, razzia à la pointe du jour. 

Après minuit donc, tous les chefs étaient ici, et, l'un 
après l'autre, ont juré paix, fidélité, etc ; véritable- 
ment, ils sont aplatis. 

Nous partons à l'instant pour établir nos tentes 
sur le Menasfa. Je crois que le reste, encore ennemi, 
nous y rejoindra dans la journée. Avec l'aide de Dieu 
— et le coup d'épaule — nous en finirons peut-être 
bien, cette fois, avec les Flittas. 

Veuillez, je vous prie, offrir mes respectueux sou- 
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venirs au général, qui> je l'espère, avec un peu de 
repos, retrouvera son ancienne santé. 
Mille amitiés respectueuses. 

BOSQJUET. 



16 juin 1844. 

Mille remercîments, mon colonel, pour votre excel- 
lente lettre et les bonnes paroles d'amitié qu'elle con- 
tient. Cette affaire du colon ne m'inspire que du 
dégoût. Les lois et les tribunaux seraient-ils donc 
faits pour qu'on y trouvât un abri, lorsqu'on n'ose 
se montrer en face, pour que le mensonge, la peur et 
l'ignominie puissent y cuver leur venin en toute 
sécurité et couvrir les braves gens de leur bave ? 

Au reste, j'aurai pied ou aile de tout ceci, et il fau- 
dra bien que le scandale soit vengé. Je crains que 
M. le juge de paixi fasse fausse route, et pense devoir 
sacrifier au colon. Il serait bien de ne sacrifier à per- 
sonne qu'à la justice. 

Vous dites qu'il ne veut pas séparer les deux affai- 
res ? Mais, il se mettra dans un mauvais cas : parce 
qu'il a reçu la plainte des Hachems d'abord, qu'il a 
donné assignation, que l'affaire est venue se grossir 
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ensuite d'une nouvelle plainte des Hachems pour les 
coups de bâton reçus, et que je suis là pour veiller à 
la chose. 

Soyez, je vous en prie, assez bon, mon colonel, 
pour envoyer Aïach chez M. le juge de paix, très- 
officiellement, au nom du bureau arabe, afin de de- 
mander où en est Taffiiire, dont il faut rendre compte 
dans le rapport de quinzaine à M. le maréchal. 

Le général va vous envoyer celui que j'ai fini à 
l'instant même, et oii je demande à M. le maréchal 
un exemple sévère. 

Cette bête d'histoire m'a fait perdre du temps, et 
j'en veux à cet individu surtout parce qu'il vous en a 
foit perdre, du vôtre, à mon intention. Merci mille 
fois, mon colonel, pour l'intérêt que .vous avez bien 
voulu prendre à tout cela. 

Nous sommes ici en croisière, par un calme plat 
de brise fraîche et d'événements ; ce qui fait les plus 
longues, bêtes, chaudes et ennuyeuses journées. 

Croyez-vous à la guerre du Maroc ? Personne ne 
peut la concevoir ici, par la raison qu'elle est con- 
traire à la fois aux intérêts de V Empereur et du roi des 
Frrrançais. 

Mille amitiés respectueuses. 

BosauET. 

5 
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Veuillez être assez bon pour mettre la lettre cî-în- 
cluse dans le premier paquet pour le gouverneur , et 
ne pas F oubliera — Pardon; il y a dans cette lettre quel- 
que chose à quoi je tiens. 



Mostaganera, juillet 1844. 

Extrait de Vun des rapports de quinzaine dont Bosquet vient de 
parler. — Que de cixtses utiles ont été faillis en Algérie d'après les 
indications qu'il avait fournies ! 

La « zacduit t, qui a M imposiîo cmi Av\^cm sVst pnyiic sans 
le secours d'une colonne. — 11 faut dire, cependant, que la 
colonne était chez les Flittas, lorsque cette tribu a payé. Nos 
ordres sont exécutés partout avec une obéissance satisfaisante, 
mais avec différents degrés de bonne volonté, qui sont au reste 
proportionnels à la distance des tribus au centre de nos forces. 

Le résultat obtenu dépasse assurément les premières espéran- 
ces conçues ; mais, en appréciant sérieusement ce résultat, on 
doit conclure qu*il reste d accomplir une très-grande tâche à 
peine commencée : c'est de vaincre l'esprit des Arabes, comme 
nous avons abattu leur énergie. - 

Si le rôle des colonnes de guerre est suspendu — je ne dis 
pas fini, — il faudrait se garder d'accepter longtemps une 
position de repos et d'inaction, quand on peut utiliser sur le 
champ le travail de nos bataillons. Dans un pays neuf, il fau- 
drait n'admettre les réformes lentes de l'administration que 
pour régvilariser, choisir lavant-garde ; il y a à choisir l'avant- 
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garde du travail^ faire faire beaucoup^ et régler après. Uil 
homme entendu vaut mieux que des conseils nombreux dont 
souvent aucun membre n'a de spécialité sur la question qui 
s*agite. L'important ici est de faire beaucoup, et il est facile de 
faire très-bien, même en allant très-vite. 

Les populations vaincues, lasses de la gikerre, ont déposé 
les armes. Mais, si notre action sur elles s'arrêtait là, nous 
perdrions du terrain. Après les avoir vaincues, nous devons 
les gouverner, et réparer nous-mêmes dans le pays les ravages 
de la guerre. Nous avons parcouru ces contrées, l'épée à la 
main ; il faut, en conservant cette épée, prendre la pioche, le 
compas et la truelle au milieu des Arabes, et nous éloigner du 
bord de la mer. 

Les Arabes attendent, et nous regardent faire. Il faut bien 
se persuader que, dans ces populations, nous ne comptons 
pas des amis. Les Arabes nous craignent ; ils redoutent nos 
armes victorieuses. Ils ne connaissent, en général, de nous que 
nos colonnes militaires avec leurs marches de jour et de nuit, 
leur patience à supporter des fatigues inouïes et leur constance 
A terminer une œuvre commencée. L'ignorance et la barbarie 
du fanatisme ne leur permettent pas de nous juger à un autre 
point de vue. 

Chez les tribus voisines de notre centre d'action, qui \ oient 
nos travaux, et se mêlent un peu avec nous, l'idée de notre 
supériorité intellectuelle et de la grande force d'ensemble que 
nous donnent nos institutions, commence à pénétrer. Il n'est 
pas rare de trouver des réunions d'Arabes où cette question 
est agitée sérieusement et où le Chrétien, quoique Chrétien et 
conquérant, trouve des partisans et des défenseurs. ^ 

Mais, dans les tribus éloignées du mouvement, telles que 
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celles de Flitta, du Dahra, de TOuarensenis, le Chrétien est tou- 
jours rcQiiemi quand mèmey et n'a pas encore dépouillé Taspect 
odieux scus lequel ont cru le voir ces populations fanatiques. 

Pour ne point perdre de notre action sur elles et continuer 
Tœuvre de h conquête, il ne faut point leur donner de repos. — 
La guerre a vaincu leur énergie ; il faut maintenant frapper 
les esprits, les occuper à Tinstant par rachèvemcnt de grands 
travaux utiles, dont chacun serait à leurs yeux une ancre de plus 
jetée dans le pays par le Chrétien. Cette idée sera suivie d'une 
autre : c'est que nous marchons toujours en avant. Il leur 
faudra bien aussi avouer que nous amcl orons le pa^'s, que 
nous faisons plus et mieux pour leur bien-ûtre matériel que 
n'avaient fait leurs anciens chefs. Apres avoir vaincu leur résis> 
tance armée, nous triompherons ainsi de leur répugnance 
ignorante, de leur haine fanatique. 

Mais, ces travaux, il faudrait les pousser en avant ; cette 
action, il faut l'éloigner de la côte. 

Tant que nos colonnes sont restées à la côte, la conquête 
n'a pas fait un pas ; quand elles se sont lancées dans le pays 
arabe, au mîHeu du pays, les aflaires ont été grand train, et la 
soumission des tribus est venue couronner ce système de mar- 
ches lointaines et en tout sens. Ne peut-on pas prédire que nos 
travaux d'utilité publique auront sur l'esprit des Arabes un 
résultat analogue à celui de nos colonnes sur leur résis- 
tance. Il faut porter nos ingénieurs, nos travailleurs, dehors, 
au loin dans le pays, comme nous y avons porté nos colonnes. 

Les premiers ouvrages à entreprendre dans la subdivision sont 
deux grandes routes de Mostaganem à Tiharet, de Mostaganem 
à Tenès. 
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Tiharet est admirablement placé pour un centre de popula- 
tion et de commerce. Il prend à revers toutes les populations 
de Flitta et de rOuarcnsenis ; les routes qui relieraient Tiharet 
à la mer, à Mostaganem et à Tencs, traverseraient ces tribus qui 
seraient ainsi forcées d'entrer dans le mouvement comme les 
Bordjia, Béni Chougran, etc. 

Si la route de Mostaganem à Tenès n*avait pas d'abord 
tout son développement, au moins pourrait-on Tamorcer de 
Mostaganem, avec un beau pont en pierre sur le Bas -Chelif, et 
la conduire jusqu'au centre du Dahra. Il en résulterait un grand 
avantage pour tenir convenablement les populations sauvages 
de cette contrée, celui de pouvoir, dans une marche de nuit, 
en partant de Mostaganem, atteindre le centre du Dahra et 
porter une réserve au goum qui, par une autre direction, se 
serait abattu sur des révoltés. Cette route menaçante et ce pont 
feraient plus pour la paix dans le Dahra que des mouvemetits 
multipliés de colonnes. Ajoutez à cela le frottement qui en 
résulterait cnlrc les voynj;curs et les populations. Ce serait vrai • 
ment une œuvre trcs-uiilc, très-politique^ une véritable écono- 
mie de temps pour la prop/gande à faire chez les montagnards 
de ce pays 



Sur la Mina, le 51 octobre 1844. 

Mon colonel, je viens d'entrer dans la tente du 
khalifa Ben Abd-Allah et de causer avec lui en détail 
des affaires du pays. — Voici le résultat. — L'^ita- 
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tian, qui avait été signalée dans le Dahra et qui durait 
encore au moment où la colonne était sur le Riou, 
n'existe plus du tout et fait place à un état de paix et 
de confiance plus satisfaisant qu'à l'époque la plus 
prospère depuis la soumission ; c'est-à-dire qu'après 
aVoir reconnu les nombreux mensonges qui leur étaient 
débités comme belles vérités, les gens du Dahra se 
sont retournés vers nos gens, dont ils se défiaient, et 
ne songent plus qu'à exécuter nos ordres pour avoir 
la paix ; notamment dans les trois jours qui viennent 
de s'écouler, le khalifa a eu de nombreuses visites 
des Djemâas de la contrée , et il déclare qu'il est, 
lui, très-satisfait, plus satisfait qu'il ne l'a jamais été. 

Il faut bien s'entendre toutefois, et ne pas croire 
que le Dahra est paisible et sûr comme le pays du 
(( maghrzem »; ce n'est point cela du tout ; mais, de 
révolte, ou de principe sourd de révolte, point, les 
gens payant, et ne se refusant pas aux ordres donnés. 

Une des choses qui viennent de contribuer à dis- 
siper entièrement les mensonges dans cette contrée, 
c'est le travail que fait le khalifa sur l'ancienne habi- 
tation de ses pères. Il reconstruit sa maison sur une 
grande échelle; on en a conclu naturellement qu'il 
avait en ce moment confiance absolue dans l'avenir. 
En effet, à l'époque où V ancien militaire courait en- 
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corc des bordées, le khalifa ne se pressait pas de bâtir. 
— Cela va donc bien du côté du Dahra. 

Les trois lettres envoyées par le général de Lamori- 
cière étaient adressées à trois vrais gueux, voleurs et 
receleurs de profession, mais point en odeur de 
sainteté auprès des fidèles ; ce sont des gens qu'Abd- 
el-Kader avait employés comme suppôts de police 
dans le Dahra. — Le premier, Ben Nekkâa, est en 
fuite et se cache depuis longtemps, autant de ses 
frères qui ont à le traîner en justice que de Tautorité 
qui le traque. Le général de BourjoUy sait au reste 
que celui-là était à l'index comme voleur à arrêter* 
Il ne peut donc être question d'un coup de main 
sur sa personne, comme sur un particulier qui serait 
paisiblement chez lui. — Le deuxième, Lakhat, 
le Zentissi, avait envoyé hier vers le khalifa pour 
lui demander pardon et pour promettre de venir 
s'excuser lui-même, pourvu qu'on lui envoyât un 
chapelet en signe de pardon. Le chapelet aurait été 
remis, sans ma lettre qui arriva avec l'ordre de sai- 
sir Lakhal prisonnier. Le khalifa promet de le faire 
happer par les Boni Zentis eux-mêmes. — Pour le 
troisième, le Mediouni, c'est chose simple, qui sera 
flûte. Nous verrons ensuite si ces gens sont aussi cou- 
pables politiquement qu'ils le paraissent. 
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J'arrive à la question des Béni Ouraghr. J'ai trouvé 
dans le pays absence complète de nouvelles là-dessus. 
Le tremblement n'est pas arrivé jusqu'ici, et un Arabe 
me disait : te Cependant, quand il tombe de Tcau en 
haut, le Chelif grossit toujours un peu et se trouble; 
regarde, il est ici très-clair » . 

Des lettres de Hadj Djelloul, Taga de Flitta, an- 
noncent une grande tranquillité à Mendès; il me parle 
même d'une réconciliation qui se prépare entre 
Mohamed bel Hadj , Taga des Béni Ouraghr, et 
les Cheurfas ( Chouala et Amamra ). Cela n'indique 
pas qu'il y ait gravité dans les affaires de Mohamed 
ben Merabet. C'est que, en effet, si Mohamed ben 
Merabet avait songé à lever le drapeau, en homme 
d'esprit — et il l'est, — il aurait commencé par s'as- 
surer un peu au loin quelque appui. Eh bien ! d'au- 
cun côté on n'a des nouvelles de ce projet. 

Ce qui est connu ici,* c'est que Mohamed ben 
Merabet a reçu de Muley el Arbi — et non pas 
de Muley Abderrahman — une lettre de Musulman, 
sévère, laquelle lettre a été lue à Besenès ; et ceux 
qui en ont entendu lecture, l'ont répétée au marché 
des Chekkela et Mekenessa au dessous de Reneuï el 
Keuttâa. 

On ajoute que cela a fait partir quelques jeunes 
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têtes, comme celles des frères de Mohamed ben 
Merabet, et que les propos tenus à ce marché, rap- 
portés à Mohamed ben Aïssa — le fils de Mohamed 
bel Hadj — et exagérés par lui, qui est Tcnncmi na- 
turel de la zaouïa de Bescnès, ont mis en émoi nos 
amis du Riou. 

Il est très-vrai que des jeunes gens onttâté le ter- 
rain dans quelques firactions des Béni Ouraghr, dans 
le but de gagner des partisans à la cause du fana- 
tisme, et, en particulier, ils se sont adressés aux 
Ouled Defelten ; mais là, comme ailleurs, ils n'ont 
rencontré que mauvais visage, et dévoûment à 
Mohamed bel Hadj. 

Ce vieux niais n*a pas d'énergie et ne sait faire que 
les choses faites. Un homme de toupet aurait coupé 
court à ces bêtises, et il n'aurait pas été nécessaire 
d'en parler ailleurs que dans les détails du bureau 
arabe. 

Ici, l'on s'étonne que Mohamed ben Merabet puisse 
avoir la pensée de lever un drapeau, cela ne se com- 
prend pas. Au reste, nous en aurons le cœur net et 
s;uirons bientôt Ji quoi nous en tenir; les courriers 
vont être mis en route. 

Je vous tiendrai au courant; mais pour ce soir, je 
dormirai tranquille, malgré la révolution ! 
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Je pense^ mon colonel, que cette lettre qui sent 
un peu le rapport — une odeur de Moniteur officiel 
— pourrait être de quelque utilité dans la conférence 
d'Oran. Peut-être quelques extraits calmeraient les 
imaginations. 

Au surplus, si je me trompe dans mes premières 
appréciations, je me serai bien trompé. 

Veuillez agréer, mon colonel, les respectueuses 
amitiés de votre bien dévoué. 

BosauET. 



De chez le klialifa, le i«f novembre.... 
à la nuit faite. 

Mon colonel, voici une lettre de Saint-Hilaire. 
Je suppose que sa prose doit être calme aujourd'hui. 
Hier, c'était un incendie ; il semble aujourd'hui que 
la fraîcheur est revenue. 

Toutefois, il me parle de mouvements révolu- 
tionnaires, au loin, chez les Keraïchs et Hallouïa. Je 
pense qu'il suffira de s'entendre pour tout cela. 

Savez-vous, mon colonel, que c'est une chose peu 
facile que de gouverner ? Et tel, qui ne manque ni 
d'esprit ni d'énergie, peut souvent faire de pauvre 
besogne avec les meilleures intentions du monde. 
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Saint-Hilaire le prend trop haut et trop chaud. 
Ainsi, un coup de main fait avee cent cinquante 
hommes à pied et vingt à cheval aurait calmé une 
révolution. Mais il ne se doute pas qu'on lui a fait 
faire une razzia sur un des serviteurs dévoués de 
Mohamed ben Merabet, à la vérité, mais dont la 
principale faute, aujourd'hui, était d'être l'ennemi 
de la famille de Mohamed bel Hadj. Comme ce 
Mohamed bel Hadj est notre aga, après tout, il n'y a 
rien à dire ; mais, que le pauvre ra^^ fût un aga futur 
de Mohamed ben Merabet, cela est une jolie inven- 
tion arabe, arrangée pour décider le coup de main. 

Au reste, un coup frappé prouve toujours qu'on 
est paré, et souvent le coup frappé à côté du chien 
fait plus d'effet, parce qu'on crie. 

Saint-Hilaire n'a pas confiance en moi, ou bien 
iouffre impatiemment de n'être pas indépendant. 
Pour ce qui m'est personnel, je n'y tiens guère ; 
mais je regretterais que l'indépendance qu'il cher- 
che pût nous gâter un peu le pajrs. 

Les bonnes affaires, aujourd'hui, ne font pas grand 
bruit militaire, et c'est peut-être pour cela qu'elles 
paraissent ennuyeuses à ceux qui n'ont pas encore 
nssez travaillé et voudraient cependant obtenir, seuls, 
des résultats. 
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Tout ceci, mon colonel, est peut-être trop fran- 
chement dit ; mais, quand je vous écris, comme 
lorsque je cause avec vous, je m'en donne de 
débrider mon cœur; cela n'est pas si facile ;\ faire 
partout. 

Veuillez agréez mes respectueuses amitiés. 

BosauET. 

Demain nous distribuerons des terres entre Reli- 
zane et Bel Assel. — In châ Allah I 



Lu Ugms snivanUs fie portent aucune date ; elles tu sont transcri- 
tes ici que parce que Bosquet y parle des deux personnages Arabes 
dont il est question dans la lettre qui précède. 

Mohamed bel Hadj recherche beaucoup la pre- 
mière place dans le pays. Il ne faudrait pas admettre 
son avis sans discussion. 

Mohamed ben Merabet n'a pas recherché sa posi- 
tion, et on la lui a faite à peu près malgré lui. Son 
influence doit être ménagée, nous en avons encore 
besoin. Ce serait une faute à^ la diminuer et de 
montrer en public que nous en faisons peu de cas. Il 
y a là une question religieuse et politique à laquelle il 
ne faut toucher qu^ivec un grand ménagement. 

Mohamed ben Merabet est naturellement présen- 
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té par Mohamed bel Hadj comme ne faisant que 
des fautes et travaillant plus mollement que ce der- 
nier dans le sens de notre autorité. Mais, au moment 
d'agir, assurément, Mohamed bel Hadj reculerait de- 
vant des démonstrations sérieuses à entamer contre 
son mailre Mohamed ben Merabet. 

Faire de la force, la baïonnette ru canon, est un 
grand parti à prendre; — et peut-être faut-il réserver 
ce moyen, ne remployer que contre des ennemis 
déclarés. Des négociations et des reproches, s'il y a 
lieu, se traitent et s'expriment dans des réunions ou 
par lettres ; et, par persuasion, on fait souvent bien 
des choses. On en fait surtout en démêlant la vérité 
au milieu des mensonges forgés par l'imagination 
et l'avidité arabes. 

La position n'est pas bien difficile dans le khalifat 
de rOuarensenis. Nous n'y sommes pas encore sur le 
même pied que dans les pays où nous peuplons des 
villes. Les gens de l'Oiiarensenis ont encore peu de 
relations avec nous, et notre autorité ne peut être 
reconnue et admise qu'avec le temps. Le temps fera 
là ce qu'il a fait ailleurs. 

Patience et intelligence font plus pour l'établisse- 
ment de Tautorité, — après la conquête et les coups 
de canon, bien entendu, — que force et rage et bru- 
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taie exigence^ sans faire justice des mensonges et dif- 
ficultés de tout genre qui représentent des résistances 
et non des révoltes organisées. 



Dar ben Abd-Allah, le i8 au soir.... 

Mon cher colonel, je vous serre la main et vou- 
drais vous faire comprendre que^ pendant la soirée 
que j'ai passée ici avec ceux d'Orléansville , j ai 
recueilli, à votre sujet, les témoignages de l'intérêt 
le plus chaud. 

Nous sommes restés seuls ensuite, et, quand il a 
été question de sortir de notre bivouac, on m'a pré- 
venu qu'on avait eu soin de se lier les pieds et les 
mains en proposant au maréchal une partie de nos 
vivres. Il en est résulté l'impossibilité de bouger sans 
une réponse du maréchal, réponse qui n'est arrivée 
qu'aujourd'hui. 

Demain, en route ; nous coucherons chez les 
O.ben Ali, près des hivernages de Hamed et Miloud 
ould Amar. 11 y avait des chances de poudre de c«^ 
côté ; mais, depuis le temps, ces messieurs auront 
tiré leur plan. Nous ferons de notre mieux pour 
amener les Tellia à bonne fin. Nous bâtirons ainsi 
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notre maison en commençant par les fondements. 
Avec la colonne maréchale nous remonterons dans 
le haut pays. 

Le maréchal couche à la Djédiania ce soir même, 
et sera demain à Bel Assel; nous serons en relation 
complète avec lui, le 21. 

Ne pouvant lever le camp depuis le 13 que nous 
nous étions cloués ici, nous avons essayé des tra- 
ques chez les Amamra et O. S. Jahia. Elles ont 
merveilleusement réussi ; chez les Amamra, nous 
avons tué, pris des troupeaux et un butin superbe. 
Chez les O. S. Jahia, hier, nous avons enfoncé des 
cavernes, — n'en dites rien aux journaux, — amené 
des troupeaux, et pillé de magnifiques grottes, en 
forme de silos, où se trouvait la « khrazena » de 
Si bon Abd-Allah, le sultan des Cheurfas; on y a 
trouvé des montres en or. 

Michel jetait des obus, à la main, dans des cavernes 
où hurlaient à chaque coup cts aimables Cheurfas 
du diable. Michel est un homme perdu, si vous en 
soufflez un mot. 

Au retour, à travers les bois, nous avons eu quel- 
ques coups de fusil, pour ne pas en perdre l'habi- 
tude. 

Je ne vous raconte pas ce que je pense de tout 
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ceci ; vous connaissez l'impossibilité de faire sans 
frottement ; nous ferons de notre mieux. 

En somme, les Flittas sont embélis, mais non finis. 
Personne ne parait, ou à peu près. 

Je vous prie, mon colonel, de croire à ralFcction 
de votre bien respectueux et bien dévoué. 

BosauET. 



Du Khrelouk, 



Sur l'air de : « // pleut, il pleut, bergère ! » d'autant 
mieux que nous faisons paître des moutons pris chez 
nos amis les ennemis, lesquels appartiennent aux 
ennemis qui ne sont pas nos amis. Je ne sais, mon 
cher colonel, si je me fais comprendre, mais c'est 
là la question des Cheurfiis, de ces scélérats de 
Cheurfas, comme les appelait le général d'Arbouville 
qui les a tant de fois « soumis ». 

Cette question des Cheurfas est bizarre et ne res- 
semble pas aux autres. S'il n'était question que de 
quelques combats ou razzias suivant l'ordonnance, 
nous en aurions fini il y a longtemps. 

Il faut du temps, de la patience ; et après tout, ex- 
cepté la pluie, rien ne nous gène ici, pas même un 
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seul coup de fusil. Nous mangeons de l'orge superbe. 
Si votre « anglais » était ici, je vous le renverrais, 
après quelque jours, gras et gros comme un compa- 
gnon 

Vous savez que V ancien militaire n'a pas quitté ses 
quartiers d'hiver dans l'Ouest et que l'histoire de la 
razzia chez les Béni Haaier n'est qu'une erreur. Charras 
m'écrit des Chott que tout est au mieux vers Tlem- 
cen. Les Douï Jahïa, les Sahab des Kaff, les Angad du 
Tell, rentrent et emplissent leurs pays. Quant aux 
Ouled Riah, dont le pays s'étend entre Tlemcen et 
Oudjda, leurs chefs viennent de traiter avec le général 
Bedeau, et les voilà qui bâtissent leurs tentes. 

Ce n'est donc pas le moment de faire des plans de 
campagne contre Vancien militaire et de s'eflFrayer. 
Ici, les Arabes assurent que les deux envoyés de ce 
dernier, Ould Tefenchi et Ould ben Arrach, ont été 
enfermés et mis aux fers par le roi de Garbe (Muley- 
Abderrahman). 

Je vous désire une bonne santé, du bon café, con- 
tinuation de celui qu'on boit chez vous ; et les pieds 
secs. 

Mille amitiés respectueuses, 

BosauET. 

6 



il iettres 

Bel Assel, le ii novembre.... 
4 heures du soir. 

Mon colonel, nous arrivons h Bel Assel sans pluie 
et presque sans flanqucurs. Dans tous les cas, point 
d^enncmis. 

En route me sont venues les propositions des Béni 
Ghreddous, qui voulaient amener le cheval. J'ai ré- 
pondu qu'il me fallait tous les chefs de douars avec 
le cheval, et que, d'ailleurs, je me préoccupais fort 
peu de ce nid de voleurs : — « quand on aura le 
temps, on fera de vous une simple bouchée ». 

Il y a ici des troupeaux superbes. Des colonnes 
réunies d'Orléansville et de Mostaganem ont fait pas- 
sablement peur aux Flittas et beaucoup de mal. 

Je n'ai trouvé aucune nouvelle du maréchal ; s'il 
en arrive de nuit, je vous en informerai. On m'as- 
sure que le bon haraoua est du côté de de la Haute- 
Mina. 

Maintenant, je voudrais avoir Kobri et Abd-el- 
Kader ould Heddi. Ce dernier me servira beaucoup 
aux Flittas. Je viens donc vous prier de vouloir les 
mettre hors de prison et de les faire partir pour Bel 
Assel denKiin, de bonne heure. Il est facile de leur 
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donner des chevaux ; ici on leur rendra les leurs. — 
Il y a à cela mille avantages et nul inconvénient. 

Je vous prie de croire à toutes les amitiés de votre 
respectueux et bien dévoué. 

BosauET. 



De chez les Massem. 

« Pends-toi, brave Grillon » ! ou plutôt, que vous 
ayez pu arriver ou non, ne vous pendez pas ; vous 
auriez bien tort, mon cher colonel. Quelque chose 
qui vous arrive, vous n'aurez jamais autant de raison 
de vous pendre que nous ; et nous ne nous pen- 
drons point, parce qu'en somme il vaut mieux se faire 
tuer dans une belle journée. 

Nous ne sommes plus à cet hôtel d'oii vous êtes 
parti ; nous avons poussé un peu plus loin, et, là, . 
nous avons fait halte. C'est que nous avons aussi 
trouvé à nous occuper un peu : — un système de 
roulage; les Béni Tout-gris, les Alkluya et O^ ont 
l'entreprise des transports accélérés de la redoute de 
l'oued cl Ardjem :i Tiharet. En attendant que le mar- 
ché soit terminé, nous recueillons de vieux mous- 
quets, ce qui s'appelle faire le désarmement. 
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Au reste, je vous préviens que, si vous avez la 
chance de prendre le sultan Bou Maza, nous avons 
celle de saisir le grand sultan Abd-el-Kader ; du 
moins, le « chose » le pense, et, depuis que cette 
pensée a bourgeonné sur son large front, son menton a 
disparu sous cette cravate niiJc que vous connaissez. 

Il est vrai que les Hamians ont craché au nez de 
cet Ould Mahiddin, qu'ils font des démarches pour 
venir acheter dos grains chez nous, et que le colonel 
Gcry est à deux journées de marche, au sud de 
Fronda, avec Mohamed Mokhtar, Taga de Tiharet, 
demandé par ces Hamians, qui le connaissent et veu- 
lent traiter avec lui. Il est vrai que le Ould Mahiddin 
a filé dans l'Ouest, après avoir essuyé des refus et 
des menaces par les dits Hamians, et que, par toutes 
ces raisons, les gens de Tiharet ne s'occupent guère 
plus de cet ancien militaire. 

Mais, avec un large front et une ferme volonté d'aug- 
menter le nombre de ses étoiles, — le hazard est si 
grand d'ailleurs ! — on peut bien se lancer. 

Il est vrai qu'en arrière, il y a bien des choses à 
faire; mais ces misères disparaissent devant ce grand 
œuvre à accomplir pour l'étonnement de la postérité 
et l'avantage des intérêts généraux : la prise d' Abd-el- 
Kader par le « chose » . 
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Plaisanterie à part, je me mange le foie. Pourquoi 
ne sommes-nous pas dans le Dahr^ ? Pourquoi les 
étrangers sont-ils chez nous, et nous chez ces étran- 
gers ? Cette figure de danse ou de stratégie me sem- 
ble extraordinaire ;je ne comprends pas, sans doute! 

Ce que je sais très-bien, c'est que je désire que vous 
puissiez être pour beaucoup dans ce qui se passera 
là-bas ; rien de ce qui vous arrivera d'heureux ne me 
sera étranger et ne me trouvera indifférent. 

Je vous serre la main, mon colonel, et vous prie 
de croire à l'attachement de votre dévoué. 

BosauET. 



Sur le Mcnnsfn. 

Mon colonel, avec une bonne paire de pantoufles 
un peu larges, une robe de chambre fourrée et du 
bois flambant dans la cheminée, on entend la pluie 
cliqueter sans trop se désoler; ici, à Mendès, le 
cœur saigne un peu, tant le pauvre soldat est mal à 
l'aise sous trois pieds carrés de toile , et la boue aux 
pieds. 

Une chose console, cependant, et aide à supporter 
gaiment la noble misère du bivouac : c'est la sollici- 
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tude de nos timoniers de Paris et Tappréciation qu'ils 
font des eflforts de chacun. Nous étions un peu gre- 
lottants de froid et un peu violets, comme vous savez 
qu'il arrive après quelques jours de pluie, lorsque le 
journal est arrivé; et nous y avons lu que M. Blon- 
del était enfin nommé commandeur de la Légion- 
d'honneur. Cela nous a tout d'un coup récbauflfés et 
remis en train, en franche gaîté... — Et vous ? 

Voulez-vous notre bulletin ? — Sans la maladresse 
de cet infortuné Mangeot, nous serions tout près d'a- 
voir accompli les ordres du lieutenant-général, je ne 
dis pas d'en avoir fini avec le pays de Flitta. Les 
choses se sont passées bien réellement comme l'indi- 
quaient les premiers renseignements. Ce malheu- 
reux ne s'est pas orienté ; il a pris la première route 
qu'il a trouvée un peu large, pensant être sur la 
bonne voie. Il allait vers les Amamra qui boudaient 
et refusaient d'entrer. Il a fallu qu'il rencontrât 
ensuite parmi ces gens-là un homme, dont le jeune 
fils de douze ans a été tué l'année dernière par nous. 
Et voilà la guerre qui sera bien déclarée pour un 
fait malheureux et isolé, à moins que le meurtrier 
ne soit livré. 

Partout ailleurs cela va bien; on est venu nous 
voir. Quelques cavaliers du goum ont suffi, dans 
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chaque fraction, pour faire paj'er la « zacchat »; pas 
de difficultés. Les O. S. Jahia paieront une amende 
mais on leur donne un mois pour trouver la somme ; 
ils n'ont rien. 

Cette question des Amamra serait déjà avancée, 
si la pluie ne nous avait gâté tout le pays. Il faut que 
le soleil et le vent sèchent un peu les ravins, avant 
que nous puissions marcher; c'est à peine si, en vue 
du camp, on peut aller prendre de l'herbe sans tom- 
ber vingt fois sur le nez, ou.... de l'autre côté ; ce 
serait drôle, si ce n'était pas désespérant. — Hors 
des routes, pas de salut ! — Au reste, le Dieu du 
ciel nous a souri ce soir, et demain, peut-être, au- 
rons-nous du soleil l 

Je viens enfin de recevoir une lettre de Mohamed 
bel Iladj, la première depuis notre dernière ap- 
parition dans son pays. C'est une rapsodie de généra- 
lités, dans laquelle on voit qu'il est inquiet, peu sa- 
tisfait des résultats qu'il a obtenus avec son ânerie, 
et préoccupé des suites. 

Vinois écrit qu'il n'avait pas connaissance du 
passage des Hallouïa et Keraïchs sous l'autorité 
de Tiharet. C'était cependant une question sé- 
rieuse. Mohamed bel Hadj, qui a reçu ces ordres 
non seulement de Mostaganem, mais ^ussi directement 
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de M. le maréchal, a fait comme s'il n'en avait rien 
su, parce qu'il a trouvé Vinois non informé ; et, en 
Arabe pur, comme il avait intérêt à plumer un peu 
les Hallouïa et Keraïchs, il a profité de l'intervalle à 
lui laissé pour tomber sur ces derniers. Il parait 
qu'il n'a pas été bien reçu; — il n'en dit rien, mais 
cela est connu. Nous débrouillerons ce gâchis arabe 
sur les lieux. — In cbâ Allah I . 

Donnez-moi donc, je vous en prie , mon colonel, 
quelques nouvelles du général. Ce mauvais temps, 
que vous avez eu sans doute aussi à Mostagancm, me 
fuit craindre que sa santé ne se soit améliorée que trop 
lentement au gré de mes désirs. Soyez assez bon pour 
lui oflfrir mes hommages respectueux et mes vœux 
bien vifs pour son entier et prochain rétablissement. 

Mille amitiés respectueuses. 

BosauET. 



♦- 



1845 



Au commandant Manselon. 

Mostaganem, le i«' mars 1845 . 

Je viens de recevoir votre lettre du 27 février. 

J'avoue que la découverte de MM ne me semble 

pas leur donner droit à un brevet d'invention. — Au 
nom de Dieu ! y a-t-il parmi nous un seul homme de 
bon sens qui ait jamais pensé que les chefs Arabes 
nous voyaient avec plaisir dans leur pays, nous 
Chrétiens et conquérants ? Ces chefs sont-ils venus de 
bonne grâce, ou forcés par nos baïonnettes? Et peut- 
il encore exister de nous à eux une autre force qui 
les maintienne ? Fait-on changer à des chefs de mon- 
tagne, portant barbe, leurs préjugés et la ligne de 
leur intérêt le lendemain de la conquête? Nous savons 
bien qu'entre eux, par lettre ou par conversation, ils 
se désolent de la présence du conquérant. Et si nous 
étions en France, enserrés par l'ennemi et réduits à su- 
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bir sa loi, de bonne foi, chanterions nous ses louan- 
ges le lendemain de notre soumission? 

Tout cela est Va b c... Pourquoi donc sonner la 
trompette pour annoncer ces vieilles découvertes, qui 
sont vieilles comme le monde et le bon sens 1 Et si la 
surveillance doit être activée, réveillée — en supposant 
qu'il y ait à la réveiller, — il serait convenable de 
laisser la parole au chef qui en a le droit. Mais la 
modestie est rare de nos jours, l'outrecuidance pas 
autant. Si j'avais à répondre h Orléansville, il me sem- 
ble que je pourrais me borner ;\ envoyer deux mots 
en gros caractères sur une feuille de papier : Sancta 
Veritas, sancta simplicitas. 

Qiiant aux menées du parti d'Abd-el-Kader, elles 
n'ont pas discontinué depuis le jour où cet homme a 
été obligé de battre en retraite devant nos colonnes, et 
elles ne finiront qu'avec l'existence de cet homme qui 
est le drapeau national des Arabes. Il n'y a là non 
plus aucune découverte à faire. Nous avons à surveil- 
ler constamment, à ne dormir que d'un œil; et je ne 

tiens pas assez à l'approbation de M pour essayer 

de le persuader qu'on veille dans la subdivision de 
Mostaganem. — Tout cela est ridicule ! 

Bosquet. 
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Du Menasfa, 4 juillet 184$. 



Les choses sont trop sérieuses, mon colonel, pour 
que je vous écrive en riant; cependant je ne réponds 
point que ma lettre ne contiendra pas quelque plai- 
santerie, la vie est trop courte pour l'accepter sous 
des formes constamment officielles. 

Je vous écris du Menasfa, d'où nous devions par- 
tir ce matin par ordre, qu'il a bien fallu changer 
parce qu'il avait été donné sous l'impression du désir 
immodéré de rentrer à Mostaganem. Les affaires de 
Flitta exigeaient au moins un séjour, et nous som- 
mes donc restés sur place. 

Or, aujourd'hui, vendredi 4 juillet, d'agréables 
dépûchcs de Mohamed bel Hadj, Taga des Béni 
Ouraghr, nous apprennent que le Bou Maza, que 
vous vous étiez chargé de prendre dans le Dahra, 
chassé comme un renard de son terrier, est venu 
s'arrêter chez les O. Defelten et les Eudjema, où il a 
tout de suite trouvé un parti. Le fils de l'aga, Djilali, 
qui faisait payer la « zakkat », s'est enfui sur ces nou- 
velles et le Bou Maza a pillé le douar du caïd des 
Ouled Ali, fraction des Béni Ouraghr, voisine des 
deux susdites. 

Cela veut dire que le petit bonhomme et l'insur- 
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rection vivent encore, malgré le Moniteur Algérien 
et bien d'autres, qui, à Tombre, buvant frais, ou tout 
près de se mettre à Tombre et de boire frais, affirment 
que tout cela est fini, absolument comme la conquête 
par les armes est désormais achevée ! 

Donc, il nous faut renoncer, la colonne, à rentrer 
à Mostaganem, moi, à retenir la colonne pour une 
pile de vingt-cinq jours aux Flittas, et mettre le cap 
sur le Bou Maza que le diable veuille bien em- 
porter ! 

Ce Bou Maza trouvera pcut-ûtre assez do mécon- 
tents pour tenir dans la montagne à l'ouest de 
l'Ouarensenis — partie pacifiée et désarmée suivant le 
Moniteur officiel, — et peut-être aussi assez de mécon- 
tents dans les bois du Melah, entre les Béni Meslem 
et les Clicurnis (Amamra) — partie dont il n'est 
pas question dans les Moniteurs, — Dans ce cas, 
nous passerons Tété à battre des ailes de pigeon sur 
les sentiers que vous n'avez peut-être pas eu l'honneur 
de suivre encore, mon cher colonel. 

Ce qui vous aurait amusé, ce sont les précautions 
qu'on pensait devoir prendre pour annoncer à la co- 
lonne que l'on ne rentrait pas à Mostaganem. C'est 
du meilleur comique , — quand on ne veut pas se 
fâcher. 
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Au reste, les choses en sont toujours où vous les 
avez laissées, plus un certain nombre de ridicules 
que je ne puis vraiment écrire et qui ne peuvent trou- 
ver place que dans une bonne conversation, la ciga- 
rette allumée, et les jambes placées plus haut que le 
dos. 

Hier au soir, on racontait à des amis que, grâce 
à Dieu, on rentrait, et qu*il faudrait de « sacrées » 
nouvelles pour ressortir. Ce matin, on pense devoir 
prendre des précautions, etc. 

Plus, l'histoire des propositions. Il était question 
de s'en rapporter au hasard, qui amènerait sans doute 
à destination celles envoyées au bou haraoua. Une 
discussion un peu vive sur ce sujet a forcé les choses, 
et Ton (ait le (lulylirnln. 

Admirez donc, inio colondlo, cette sollicitude pour 
la colonne, qu'on veut ménager comme une marquise 

de la Régence et préparer bien doucement à ce coup 
terrible, qui la détourne du chemin de Mostaganem; 
et ce grand cœur, si généreux, qui ne veut, pour des 
récompenses demandées, s'en rapporter qu'au hasard 1 
N'est-ce pas du Molière, ou mieux ne faudrait-il pas 
les verges de Juvénal, ou peut peut-être la botte 
forte d'un général en chef un peu coiffé sur le coin 
de l'oreille ? 
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J'apprends que le colonel Leflô est arrivé. Soyez, 
je vous prie, assez bon pour me rappeler à son souve- 
nir, et m'excuser, comme vous me l'avez promis, au 
sujet d'une réponse que je répugnais à faire sur le 
compte de son protégé. Donnez-lui l'assurance que je 
n'ai pas oublié nos premières années à Boufarik, que 
je serai heureux de le saluer et de lui serrer la main ; 
rien ne me sera plus agréable que d'apprendre qu'il 
m'a conservé un peu do cette amitié et de cette esti- 
me que j'ai toujours eues pour lui. 

Vcrcly doit Être aussi bien près do vous; si le hasard 
nous ramène assez tôt, je serai heureux de le rencon- 
trer et de lui expliquer de vive voix que son avis sur 
la construction du pont sera le mien, pourvu qu'il y 
ait un pont ; faites-lui, je vous en prie, mes vives ami- 
tiés. 

Vraiment, j'allais oubUer le plus curieux : Vous ne 
savez pas que nous avons failU voyager au Sud, à 
chameaux, sans eau, chacun un petit cornet de sel 
dans la poche. Mais, à plus tard, sur ce chapitre que 
je ne veux pas user. Il y en a là pour une bonne soirée, 
et, au moins, matière à rire pour tout un déjeuner, 
même de ces déjeuners que vous savez allonger par 
des services, des sucreries et des vins excellents de 
toute espèce qui n'en finissent pas. 
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Adieu, mon colonel, je vous serre la main et vous 
prie de croire que je reste sérieux en riant, parce que 
les choses ne sont pas finies, il s'en faut! Je vous en- 
voie mes respectueuses amitiés, et vous prie de vous 
souvenir un peu des absents, qui pensent à vous et à 
qui vous faites bien faute actuellement. 

BosauET. 

Le colonel Jusuf a été charmant-, et nous nous som- 
mes quittés comme deux amoureux presque. Il y a 
bien plus grande facilité à vivre avec lui que je ne 
le pensais, et aujourd'hui il me fait faute vraiment. 
Cest qu'aussi je suis absolument seul l 



Alger, le 8 août 1845. 

Je ne vous ai point écrit en arrivant à Alger, mon 
colonel, parce que je tenais à mettre dans ma lettre 
quelque chose de la question jugée à Alger ; et, quand 
je suis entré dans Babylone, je n'y ai rencontré que 
du bruit, de la poussière, une population énorme, 
et enfin personne à qui je pusse m'adresser pour 
causer. Le' retour du gouverneur avec son état- 
major m*a mis à l'aise, et voici ce que j'ai trouvé. 

On savait les démonstrations de M...., et chacun 
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les avait trouvées de mauvais goût. On estimait que 
la rencontre était nécessaire, et cependant beaucoup 
doutaient qu'elle fût recherchée et surtout acceptée 
par M.... L'opinion de tous sur le général de 
BourjoUy était ce qu'elle doit être : chacun le 
tient bien pour un chevalier plein de loyauté. A part 
ces appréciations, les détails étaient à peu près 
inconnus. 

Hier matin, j'ai trouvé l'occasion de les apprendre 
à M. le maréchal; je lui ai tout conté, et il a écouté 
avec grande attention : « Parbleu ! m'a-t-il dit, ce 
n'est pas du général que je serais en peine, et je sais 
bien qu'il sera, lui, toujours prêt ; voilà une pauvre 
note pour M.... » 

Le soir, j'étais assis à la table de M. le maréchal, 
à côté de M. le général Raadon, à qui j'ai donné 
mon histoire. Elle lui a paru trcs-naturelle. 

Le colonel Pélissier la sait de moi dans ses détails ; 
il en fera son profit. — Je ne vous parle pas de plu- 
sieurs autres officiers que j'ai mis au courant. 

En somme, les faits sont bien connus aujourd'hui 
du public. Tout l'honneur est pour notre général, et 

il reste peu de chose à M ; au fait, il lui reste la 

part qu'il s'est faite ou se fera. 

Âdmirez-vous comme les choses avaient été tenues 
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secrètes, après tant de bruit à la salle d'armes et au 
tir au pistolet. 

Je m'en suis exprimé au général Jusuf, qui vit 
très-retiré près de sa jeune femme ; il ne sera pas le 
premier à publier une histoire « dans laquelle il vou- 
drait bien n'avoir été mêlé en rien » ; je vous dis ses 
propres paroles. Il a trouvé votre lettre un peu chaude, 
et ne vous en aime pas moins, comme par le passé. 
J'ai été déjeuner chez lui à Mustapha avec Jolly, des 
chasseurs. Sa femme est toute mignonne, un peu 
faible, peu jolie, très-gracieuse, musicienne, artiste, 
amoureuse de son renégat presquautant qu'il l'est 
lui-même de sa femm*. Sa maison est un palais, 
comme on en voit dans les Mille et une Nuits. 

Le maréchal se préocciipc beaucoup des attaques 
de journaux. Il paraît assuré qu'il ira en congé dans 
les premiers jours de septembre. Je vous avoue que 
je ne comprends pas bien ces voyages coup sur coup. 
On faisait courir le bruit, à l'arrivée des derniers 
courriers de France, que M. le maréchal était rappelé. 
Il n'y a là que de la malveillance. 

J'ai su très-positivement p.ir M. le général Gentil 
que le général de IJourjolIy était porté, le premier, 
par M. le gouverneur pour le grade de lieutenant- 
général, et, ici. Ton croit tout à fait à sa nomination. 

7 
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Veuillez, mon colonel, être asse-j aimable pour lui 
présenter mes respectueux souvenirs et m'excuser si 
je ne lui écris pas directement les détails que je viens 
de vous donner, en lui renouvelant, du reste, tous les 
vœux que je forme pour que ses espérances se réali- 
sent très-prochainement. 

Il ne m'a pas été possible de savoir si, dans le 
inenu fretin — pardon, excuse! mon colonel, de vous 
mettre ainsi dans le poêlon , — il y avait quelques 
chances pour Mostagancm. Le colonel Pélissicr m*a 
bien parlé d'un gros-major, ;\ qui Ton devait donner 
un grand coup de chose en avant pour en faire 
Tadjudant-général de quelque demi-brigade. Amen ! 
trois fois amen ! Mais le colonel Pélissier vous en 
écrira, dès que les choses seront claires. 

Ce qu'il y a de bien clair pour moi, c'est qu'après 
demain, lo août, je pique droit sur Marseille, et, de 
là, ventre à terre, jusqu'à nos vieilles montagnes. 
Figurez-vous que je n'ai pas encore osé écrire à ma 
bonne mère. Je ne lui écrirai que de France pour 
être plus sûr. 

Si je voulais vous dire tout ce que je ressens de- 
puis que je suis en route, je vous écrirais des volu- 
mes. Je ne vous dirai donc que quelques mots de 
tout cela, c'est que, dans l'isolement où je suis, je me 
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remets à songer à votre bonne amitié; je me réfugie 
près de vous et à Mostaganem par la pensée, lors- 
que autour de moi je trouve trop de vide. N'allez 
pas croire pour cela que, lorsque je serai près de ma 
mcre, il m'arrivera de ne plus penser à vous ; soyez 
assuré que votre nom sera souvent prononcé par 
cette bonne mère, à qui je l'apprendrai, et que vous 
aurez une part dans son affection et ses prières, 
comme vous en avez une grande dans le cœur de 
votre bien dévoué. 

BosauET. 
Ne m'oubliez, je vous en prie, auprès d'aucun 
de ceux de Mostaganem à qui vous serrez la main 
de bon cœur. 



Pnu, le 14 octobre 1845. 

Mon cher colonel, je vous ,écris le cœur bien 
gros ; je viens de lire les détails de nos malheu- 
reuses affiiires de l'Ouest. Il y a aujourd'hui deux 
mois exactement que j'ai touché, à Port-Vendres, la 
terre de France, après douze années d'absence, et 
j'en suis aujourd'hui à regretter de m'ôtre éloigné 
de Mostaganem. C'est, je vous assure, une chose 



tOO LETTRES 



cruelle que d'entendre de si loin les coups de fusil 
tirés chez soi. Aussi, je n'y peux tenir et je pars 
dans deux ou trois jours. Je viens de l'annoncer à 
ma pauvre mère, qui a les larmes aux yeux, mais 
trop de cœur pour ne pas comprendre et approuver. 
Donc, à bientôt, mon brave colonel ; et, de vive 
voix, je vous ferai mes excuses de ne vous avoir 
pas écrit. 

due voulez-vous ? Je n'aime pas écrire quand j'ai 
le cœur joyeux, à vous surtout qui avez encore tant 

de souvenirs tristes Mais croyez bien que ce 

silence est une preuve de plus de toute l'alFcction 
que j'ai pour vous. Aujourd'hui que je suis préoccupé 
et vraiment inquiet, ma foi ! je viens vous serrer la 
main, pleurer avec vous nos braves camarades tombés 
à la bataille, et respirer ce bon espoir de vengeances 
militaires qui sèche les yeux et fût tant de bien 
au cœur ! 

Et, à ce propos, savez-vous qu'il ne fidlait rien moins 
que ces Vêpres Siciliemm de Djcmâa-Ghazaouat, et 
la série des explosions que vient de foire la révolte 
musulmane, pour retourner en France l'opinion et 
faire disparaître ces idées des chevaliers de la plume 
à l'encre, qui assuraient que la guerre ne se conti- 
nuait qu'excitée par nos officiers, et que les Arabes 
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étaient tout prêts à suivre des lois sages et pacifiques 
dictées en habit noir. Il aura fallu ces terribles sacri- 
fices et ceux qui les suivront inévitablement pour 
mettre à nu un petit coin de la vérité. Ces sacrifices 
me seraient moins douloureux, s'ils avaient pu porter 
sur les braillards de la presse et des bureaux. 

L'esprit public en France, partout où je l'ai ren- 
contré, est comme enveloppé dans les langes les 
plus grossiers. Cette malheureuse question d'Afrique 
n'est pas plus connue que celle de la Chine. On nous 
fait des questions de l'autre monde ; les journaux sont 
parvenus à faire regarder l'armée comme un obsta- 
cle à la prise de possession du pays ; Tabsurdité va 
jusque là ! Et, quand on leur démontre combien ils 
sont d.ins l'erreur, los gens sont tout efTarés. Ces 
derniers événements viennent d'affermir bien des 
conversions que j'ai tentées. 

Nous pouvons, je pense, espérer que les instruc- 
tions du conseil du Roi laisseront les coudées fran- 
ches au maréchal, et, par Dieu ! c'est le moment de 
prendre en main le code du conquérant et de l'appli- 
quer sur l'échiné de messieurs les révoltés, article par 
article. Evidemment, nous ne serons en repos qu'après 
avoir diminué les forces du peuple vaincu et les 
avoir réduites au dessous du niveau des nôtres. Il 
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faut donc enlever, détruire ; amoindrir les Arabes par 
tous les moyens faciles et possibles, sans nous créer 
des embarras, autant qu'on le pourra, et en môme 
temps peupler d'Européens. Ccst la guerre, ou 
plutôt la lutte du vaincu contre le conquérant, qui va 
reprendre, plus sérieuse, parce que la question est 
bien posée, et que, de part et d'autre, il n'y a plus 
d'illusion. C'est une lutte qui ne sera pas terminée 
dans une campagne ; il y a cinq ans de justius à 
faire, cinq ans de travaux de guerre pour l'armée, 
et il (i\ut qu'en arrière arrivent des flots de popu- 
lation européenne. 

Quoique je vive au milieu de purs Chrétiens, ma 
pensée est souvent là-bas. Ces vieilles amitiés du pays 
qu'on a quitté jeune, n'ont pas, en général, la chaleur 
des affections nées à la guerre. C'est vous dire, mon 
cher colonel, combien de fois je me suis réchauffé à 
votre souvenir. Croyez bien que vous avez en moi 
un ami reconnaissant de votre amitié et bien chau- 
dement dévoué. 

Bosquet. 

J'ai mille remercîments à vous faire pour votre 
lettre échevelée — je parle de l'écriture — et à vous 
prier de ne pas m'oublier auprès de ceux. Chrétiens 
ou Musulmans, qui n'ont pas absolument oublié le 
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cmmandar. Je m'en rapporte à vous pour présenter 
au général de Bourjolly tous mes souvenirs respec- 
tueux, et tirer à Pierre de Castelkne les oreilles à 
mon intention. 



Bouguirat, le lo novembre 1S45. 

Mon clicr colonel, nous sommes arrivés à Bou- 
guirat, sans bataille, sans flanqueurs, et sans pluie 
ou à peu près, mais non pas sans avoir repris des 
forces à Massera, dans un déjeuner homérique, 
auquel le père Wwanneededeguène a fait honneur 
pour lui et tout son régiment. 

Au rebours de la méthode de rédaction du Mom- 
Imr universel, j'ai écrit au commencement de la lettre 
la partie non officielle. 

Voici donc de l'officiel. — Ces gueux, ces gredins 
de Béni Ghreddou sont décidément de fort mauvaise 
compagnie. Un des leurs, le caïd ancien, ma foi ! 
m'avait fait Thonneur de m'adresser une lettre à 
Mostagancm, toute confite en bonnes intentions ; et 
j'avais répondu qu';i la condition qu'il s'établirait 
près de nos amis, douar contre douar, chez les 
Akcrma ou les Mcdjchers, je lui promettais de 
l'aider ; je lui donnais rendez-vous à Bouguirat. 
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J'y étais arrivé avec vingt-cinq chevaux des Medje- 
hers avant la colonne, et j\ii attendu en vain. Ma 
lunette m'a montré des gens et des troupeaux 
filant dans la montagne des Bcni Ghreddou, fuyant 
à force. Nous nous sommes lancés ; mes douze 
hommes des Turcos nous ont rejoints plus tard, et 
nous avons pris, à VœU^ c'est-à-dire sans blessés, 
environ trente-cinq bœufs et quelques trois à quatre 
cents moutons et chèvres, des ânes, une mule, 
le caïd, — ce gueux lui-même, — son plus jeune fils 
et un autre jeune premier du canton. 

Les chèvres, nous les avons données aux Medje- 
hers, et les moutons grillent, en partie, aux feux de la 
i6* demi-brigade, dont chaque enfant va se curer les 
dents avec un gigot. Je viens d'assurer à plusieurs 
d'entre eux que c'était tous les jours de même dans 
notre subdivision, et pas plus fatiguant que cela. — 
Les bœufs vont être versés au troupeau. 

Nous arriverons à Bel Assel demain, après un 
nouveau déjeuner homérique sur l'IUil, que nous 
offre Ben Zian des Akerma. Je viens d'en prévenir 
le colonel Wwanneededcguèmy dont la face s'est 
épanouie comme un coqueUcot. Mais je regrette de 
n'avoir pas deux jours à donner à ces excellents 
Béni Ghreddou ; les Medjehers sont très-prêts à la 



DU MARÉCHAL BOSaUET. IO5 

curée, et je tiendrais à enseigner au i6' la manière 
de s'en servir... du mouton. 

On dit le maréchal au Khremîs ; — le bou haraoua 
entre les Sedanias et Flittas; — le lieutenant-général, 
marquis de B., se donnant des fêtes néroniennes 
chez les O. S. Jahia et autres de Flitta, dont le pays 
était hier en feu. — Tout ce dernier alinéa est 
compris dans la rubrique arabe. 

Et maintenant, si vous dites qu'on ne vous écrit 
pas, qu'on vous néglige, vous serez injuste ; vrai- 
ment vous ne sauriez Têtre envers votre respectueux 
et bien affectionné. 

Bosquet. 

Notre excellent aga demande qu'on lui mette en 
liberté trois de ses Medjehers, et je me joins à lui 
pour cette demande ; ce sont : Bel Cassen ben 
Mammeur, Mohamed bel Merdji, et Ab-cl-Kader 
ben Tahar. 

Ce dernier n'est coupable que d'une affaire de 

« zenia ». Aïach vous expliquera cette expression, 
dont l'explication se trouve, au reste, très-naturelle- 
ment d;ins tous les pays du monde, sous la tente, 
sous le chaume, dans les palais, dans les simples 
maisons, parce que partout il y a des femmes et des 
hommes unis sans ordre, qui, chacun de son 
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côté, cherchent mieux que ce qui leur a été imposé 
par le règlement. 



Bel Âssel, le 12 novembre 1845. 

On assure, mon cher colonel, que le maréchal a 
battu le rappel avant-hier au soir par un coup de 
canon tiré vers onze heures du soir dans la direction 
de Temda ; on lui a répondu par deux coups. Nous 
sommes aujourd'hui sans nouvelles de la colonne ; 
mais je ne serais pas étonné de trouver demain le 
maréchal très-près de nous à Mendès. Dans cet es- 
poir, j*emporte avec moi les dépêches qui lui sont 
adressées. 

Autour de Bel Assel les choses s'annoncent bien, 
sans être dessinées d'une manière précise ; mais on 
rentre, et les gens ont l'air bien honteux. 

Croiriez-vous que le Zcrrouki, le khalifa du Dahra 
pour Bou Maza, vient d'écrire à notre khalifa une 
deuxième lettre pour demander 1' « aman » et du 
service chez nous. Je n'ai jamais vouki comprendre 
que cela pouvait ûtre sérieux, et l'on m'assure de 
partout que rien n'est plus vrai ni plus simple. 

Le vieux Greddaouï, que je vous ai envoyé prison- 
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nier, pourrait peut-être nous servir contre les Béni 
Ghreddou en lui proposant de les espionner. Cela 
peut très-bien conduire les Medjehers et Bordjia à des 
razzias plus ou moins sérieuses, mais toujours utiles. 
En conséquence, s'il offrait son second fils pour le 
remplacer, je serais d'avis qu'on le laissât se venger, 
et rattrapper sur les Béni Greddou ce que nous lui 
avons pris. Ben Zian vous parlera de cela. 

Ecrivez-moi donc, mon colonel, une bonne lettre, 
où vous me paraîtrez bien décidé à ne pas nous quitter 
et à tenir bon contre les influences qui vous ont été 
contraires, ne fût-ce que pour les faire enrager. Et 
puis, croyez-moi, vous ne valez rien pour la France; 
il vous faut rester avec nous jusqu'à la fin. Les Tem- 
pliers autrefois ne pouvaient rompre leurs vœux. 

Adieu, mon colonel ; je vous prie de croire à la 
respectueuse amitié de votre bien dévoué. 

Bosquet. 

Aïach devrait bien faire un relevé de nos prisonniers 
de toute espèce et m'en envoyer copie sous forme 
d'un petit cahier, où il laisserait de la place pour le 
courant en route. 
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5 décembre 1845. 



Piétri a dû vous dire plusieurs fois mille amitiés de 
ma part, mon cher colonel, et vous donner les nou- 
velles que je lui faisais passer. Aujourd'hui, voici mon 
bulletin : 

Vancim militaire a du monde à Souaki, au sud, 
vers Tagin. Il a positivement fait un coup de main de 
ce côté. Il est très-vrai que vingt-mille moutons et 
mille chameaux environ, produit de la razzia, ont été 
vendus sur place. De tous côtés on assure que Taïeb 

ben Garnïa a été tué. 

Il semble que TEst de notre conquête remue un 
peu, et que cette marche des réguliers, si loin, était 
appuyée par des chances de se voir bien accueillis et 
de faire boule de neige, comme cela est arrivé depuis 
le passage au Mekerra. 

L'émir a-t-il poussé en personne jusqu'à Souaki, 
ou n^y a-t-il envoyé que ses agas ? Rien ne décide la 
question ; et, s'il a poussé en personne, c'est que la 
gangrène gagne dans Tllst, mcrne vers Constantine. 

A Dieu ne plaise que les difiicultés s'étendent si 
loin! Mais je me suis persuadé que M, le maréchal 
était inquiet de ce mouvement de Souaki et des nou- 
velles circonstances. Après tout et au fond, je ne 
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puis croire à quelque révolte bien sérieuse de ce côté, 
quoique Si Maliiddin, notre klialifa du sud de la di- 
vision d'Alger, écrive des lettres sombres. 

De notre côté , M. le maréchal , parti avec .six 
bataillons et les deux cent cinquante chasseurs du 
colonel Tartiis pour aller appuyer sur la Haute-Mina 
la marche du bon haraoua, s'est modifié en route et 
jeté vers Tiharet, où il arrivera sans doute, aujour- 
d'hui 5 décembre, dans la matinée. 

Le bon haraouay le 2 décembre, a dû faire, vers 
Medroussa, une belle razzia en forme d'éclat de 
bombe. Les éclaboussures en arrivent jusqu'ici. 

De cette position des choses, des mouvements de 
notre colomie chez les Cheurfas, de l'aimable invitation 
que l'émir a faite aux Flittas de venir passer l'hiver 
dans SCS châteaux du Maroc, il résulte chez ces mômes 
Flittas des réflexions assez sérieuses : 

1" On n'a gagné que des coups dans la bataille, 
avec la satisfaction, à la vérité, de conduire le Chré- 
tien jusqu'à Relizane à coups de fusil ; 

2® Le sultan, qui f;iit le commerce, comme un Juif, 
pour vivre, ne peut pas ofl*rir des cliâteaux gratis 
dans le Maroc pour y passer l'hiver ; et la saison 
pourrait coûter cher à ceux qui feraient le voyage ; 

3*^ Quant aux promesses du Bou Maza, il est évi- 
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dent que personne n'y comptait ; on l'admettait com- 
me un boute-feu, et, précisément pour cette raison, 
il n'a plus de valeur, le jour où l'on veut la paix ; 

4'' Le Chrétien maudit, dont les femmes font en 
France quatre ou cinq enfants à la fois, se renou- 
velle ici avec une facilité effrayante, et, en somme, il 
n'y va plus de main morte ; il a pris beaucoup de 
femmes et d'enfants, tué beaucoup d'hommes, enlevé 
bien des troupeaux ; il pille les silos tous les jours, et 
peut continuer ce système à volonté. Puis , il faut 
cultiver; et, enfin, après avoir fait la folie tout son 
soûl, il est tout simple qu'on se repose un peu. 

En conséquence de tous ces raisonnements, les 
Flittas s'appellent de tous les pitons du pays à Men- 
dès et sur les crêtes de la Mina, et demandent à faire 
soumission. Il y a donc des chances de les voir se 
réunir dans ce but. Le difficile sera d'obtenir leurs 
chevaux et leurs fusils, sans les faire fuir encore une 
fois. 

Croyez-vous qu'une volée de ramiers des monta- 
gnes se laisse approcher jusqu'à possibilité d'avoir les 
ailes coupées en masse ? Je me figure qu'il y a quel- 
que chose comme cela dans l'histoire du désarmement 
et du démontement complets. 

Adieu, mon cher colonel ; je désire bien que, dans 
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peu de jours, vous veniez retrouver sous ma tente 
une paire de coussins qui vous attendent, une tasse 
de « cahoua » que Gromri tient toute chaude à la 
main, et un ami que vous savez, sur le cœur duquel 
vous pouvez compter. 

BOSQJUET. 



Dar bon Abd- Allah, 9 décembre 184$. 

Des lettres que j'ai écrites à Piétri ont dû vous 
mettre au courant de nos affaires et vous avez dû y 
trouver, mon cher colonel, de bons souvenirs d'a- 
mitié comme je voudrais vous en écrire tous les jours. 
Mais les temps sont terribles aux pauvres diables 
comme moi, qui ont plus d'aftaircs publiques qu'ils 
n'en peuvent expédier, et qui mettent toujours ces 
premières avant celles du cœur ; le tout, par un 
dévoûment assez absurde peut-être, mais qui a quel- 
que chose de religieux. 

Aujourd'hui, j'ai à vous demander de la part du 
colonel Pélissier une vingtaine de burnous rouges 
pour reliiirc des caïds au milieu de cette canaille qui 
nous arrive. En les envoyant à Bel Assel, il y aura 
bien moyen de les faire arriver ici, car entre nous et 
Bel Assel tout est soumis. 
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Autre chose : Abd-el-Kader ould Heddi, à qui le 
général a bien voulu faire grâce ainsi qu'à Kobri, 
avait une mule, qui doit être à Mostaganem et qui 
n'a pas encore été rendue. Le présent porteur se 
chargera de la prendre, si vous voulez avoir la bonté 
de donner des ordres pour cela. 

Je vous serre la main et vous prie de me rappeler 
au bon souvenir du colonel Leflô. Si le général 
n'est pas parti, je lui présente mes hommages respec- 
tueux. 

Mille amitiés bien dévouées. 

HosauHT. 

Depuis hier (j'ai écrit hier à Piétri), aucune nou- 
velle du Sud, ni du maréchal, ni du bon haraoïia. 

Nous avons aujourd'hui soufré des grottes et pris 
quelques bêtises d'ânes, bœufs et chèvres. Les 
Béni Dergoun,Hararta, O. Souïdsont venus en masse 
prévenir que les ordres étaient accompHs, c'est-à-dire 
leurs tentes replacées dans leur pays. Les Amamra 
crient qu'ils feront ce qu'on voudra. Ils envoient 
quelques individus, mais ont peur d'être fusillés s'ils 
viennent en masse. Ils se rendent justice mieux que 
nous ne saurions faire. — Les O. S. Jahia sont 
venus pleurer dans ma tente. Demain, sur la route 
de Zamora, ils nous rencontreront, — mais ils ne 
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me couyonneront pas, je puis vous le promettre. 
Quels gueux ! — Les Béni Issed se sont égale- 
ment présentés. 

Ainsi tout cela marche, et ne tient plus que par un 
(il dans le Sud. 



II décembre 1845. 

Mon cher colonel, je ne vous envoie pas des nou- 
velles du Sud, vous les trouverez toutes dans les 
dépêches du colonel Pélissier. Bonnes, très-bonnes. 

Chez nous, les Anatra sont venus, annonçant les 
Ouled Bellîia et le reste de la bande joyeuse. — In 
châ Allah I 

Nous revoici dans les convois I et, par le beau 
temps qui s'annonce, ce sera une vraie partie de 
plaisir à travers les terres de Mendès que vous 
connaissez. 

Le colonel Pélissier doit vous écrire à propos des 
Bordjia prisonniers ; mais il m'a chargé de vous en 
toucher un mot. Ils sont relâchés ; leurs chevaux et 
leurs bétcs de transport seront aussi rendus. Toute- 
fois, il faut donner le temps aux corps de se munir ; 

ainsi, le plan est de relâcher d'abord les Bordjia ; 

8 



114 LBTTRBS DU MARÉCHAL BOSaUET. 

ensuite, petit à petit, on leur lâchera leurs animaux 
de selle et de bât qui font un service urgent ; quant 
aux chevaux non en service, on peut les leur livrer à 
l'instant. Cette mesure est assez juste au fond ; elle 
est fort désirée, d'ailleurs, par le bon haraoua. 

Vous verrons-nous prochainement ? Ma tente 
s'ouvrira à deux battants ; toute la maison sous les 
armes ! Je vous réponds que vous y trouverez deux 
mains qui seront heureuses de serrer les vôtres, et 
quelqu'un bien disposé à prolonger de ces bonnes 
causeries que vous savez, toujours charmantes avec 
ceux qu'on aime, et si froides, si ennuyeuses avec les 
indifférents. 

Adieu, et mille amitiés bien chaudes et bien 
dévouées. 

BosauET. 



1846 



Au bivouac de Geurtoufa, 27 janvier 1846. 

Au diable les excuses, mon cher Gagneur, et laisse- 
moi te serrer la main et te dire que, de mon côté, 
quelques lettres en retard ne refroidissent aucune- 
ment notre vieille amitié, et que je suis assuré que ton 
bon cœur est resté le môme. La tourmente de ce 
monde nous a séparés, mais ne fera pas des étrangers 
de deux vieux amis. Te voilà au port, et Rivet et moi 
tirons encore tous les jours sur les cordes du navire 
que nous prétendons conduire, mais que le diable 
pousse à peu près tout seul. 

Tu es charmant, mon cher ami, avec les félicita- 
tions superbes que tu nous adresses, et ta conviction 
surtout I Nous sommes, en effet, des gens fort heu- 
reux, si l'on peut l'être loin de toute affection, de 
toute famille, avec un grade de plus dans l'armée 
pour aller, sur les traces du Juif-Errant, la menace 
à la bouche et la torche à la main. 11 est vrai, en 
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revanche, que nous avons la consolation d'apprendre 
périodiquement que nos honorables concitoyens nous 
accablent de toutes les injures que l'imagination peut 
inventer. Nous sommes séparés de nos familles, et 
nous n*cn formons pas une nDuvcllc ; Tcpoquc des 
liaisons intimes est passée, nous sommes bien seuls ; 
et si, plus tard, nous rentrons dans notre pays avec 
une provision de gloire, nous aurons au moins la 
chance d'être lapidés ou brûlés comme des Barbares. 

Et tu veux que j'accepte tes félicitations autrement 
que comme un souvenir de ta bonne amitié ! C'est à 
moi de t'en adresser, mon cher ami, et à te persuader 
que, si par aventure quelque idée militaire te passait 
sur le front, tu dois la considérer comme le souffle du 
diable qui est jaloux de ton bonheur. Laisse-nous, 
Rivet et moi, ramer la galère en habits dorés ; le bon- 
heur ne se cache pas sous ces habits aujourd'hui ; et 
quand on tient l'épéc nue à la main, la seule considé- 
ration qui empêche de la briser ou de la remettre au 
fourreau, est cette vieille conscience échauffée par une 
première ambition de jeune homme. 

Tu me demandes^ mon cher ami, où je compte 
m'arréter? Ht je te demande, moi, où tout ceci peut 
me conduire, à moins qu'une balle ne me casse la 
tête subitement, ce qui serait le meilleur dénoûment. 
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Je sais bien que Rivet a la prétention d'être encore 
très-jeune cifort beau garçon; mais, moi, je suis vieux. . . 
J'ai les jambes en pauvre état, l'une surtout, sur la- 
quelle un cheval s'est abattu; et, comme la misère ne 
s'accroche qu'à ceux qui sont déjà misérables, un 
rhumatisme que j'avais au genou droit s'est emparé 
de cette mauvaise jambe. 

J'avais essayé, au mois d'août, d'aller voir ma vieille 
mère ; à peine arrivé en Béarn, j'ai appris la révolte 
de rOucst, et je suis reparti en toute hâte pour être 
à mon poste. 

Mon cher ami, c'est une vie d'enfer que cette 
Afrique, et, cependant, il ne m'est plus permis de la 
quitter. J'ai passé sous cette porte où sont écrites ces 
terribles paroles : Liscbialc n»i;;// spcrnu^, 

Qiiant à Rivet, il est toujours très-jeune et voit l'ho- 
rizon couleur de rose. Il est au reste heureux, militai- 
rement parlant, près dj M. le maréchal, qui a trouvé 
en lui le trésor de loyauté et de dévoûment que nous 
connaissons. Je ne sais s'il a quelque autre bonheur ; 
mais, assurément, sa figure est rayonnante, et je me 
réjouis de l'état de son esprit. 

Pour moi, qui suis de l'Ouest, de Mostaganem, ou 
plutôt des bois et des rochers de Flilta, je vis exacte- 
ment comme un chef de bande proscrit ; rêvant la 
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nuit à un coup à faire sur cette population arabe, qui 
défend si bien contre nous son indépendance, et me 
retournant souvent pour chercher autour de moi quel- 
que consolation pour tant de misères. Je pense alors 
à ma vieille mère et aux miens, à quelques vieux et 
bons amis comme toi; mais tout cela est loin, tout 
cela diminue en nombre tous les ans, et je me vois 
de plus en plus isolé, m'acheminant vers un avenir 
glacé qui me fait froid au cœur d'avance. Cependant, 
j'aurais pu être heureux aussi, moi, et je l'aurais mé- 
rité par un dévoumcni dont je me sens capable. Mais, 
cette guerre interminable d'Afrique m'a saisi dans ses 
griffes pour ne plus me lâcher, et je suis lié comme 
un damné. 

C'est bien un peu lugubre tout ce que je conte là, 
mon cher ami. Pardonne-moi cette sortie; il y a un 
peu d'irritation contre les choses de ce monde, un peu 
de révolte de ma part; mais je ne suis pas injuste 
absolument, et je reconnais que les bandelettes sont 
bien dorées. 

Adieu, mon cher Gagneur ; si je t'écrivais toutes 
les fois que je pense à toi, ce serait très-souvent; 
mais comment écrire à cheval, ou dans mille autres 
positions aussi peu commodes ! Pardonne-moi donc 
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si mes lettres ont été si rares, et sois assuré que je 
t'ai conservé une vieille amitié de frère. 

BosauET 



mars, 1846. 

Vive ! Vive ! il colonello del rtale reggimento I — 
Ce qui veut dire que, avec la « chachera », nous som- 
mes au troisième ciel de joie* ; et, cependant, vous 
allez nous quitter, mio colonello; nous avons une 
larme à l'œil gauche, celui du côté du cœur 1 

Manselon déjeune avec moi, et nous allons boire 
à votre santé quelques verres de bouguerneniouch ^ 
dont j'espérais bien qu'aujourd'hui môme, vous, et 
le colonel Pélissier, et Jarras, et ce petit crapaud de 
Goër, prendriez votre bonne part. — Ce sera remis 
à demain soir, à duier. — In chd Allah ! 

Vos chevaux, à tous, partent à l'instant; on y joint 
des mulets pour les bagages. A demain matin, sur la 
Macta. Vous aurez une « diffa » à la Stidia, et vous 

• Le 15 mars 1846, M. Mellinet, lieutenant-colonel du 32« 
de ligne, avait été nommé colonel du f régiment de la légion 
étrangère. 
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reverrez la « chachera » du niaghrzem, qui vous re- 
cevra tous à grand orchestre. 

Mes vives amitiés toutes respectueuses au colonel 
Pélissier, et, autour de vous, mille amitiés aussi. 

Â vous, mio coloncllOy de tout cœur. 

BosauET. 



24 juillet 1846. 

Mon cher Lapasset, 

. Les cavaliers que j'avais envoyés publier dans les 
marchés de TEst les ordres dont j'ai eu l'honneur de 
vous envoyer copie, sont de retour. 

Chacun est bien prévenu, et, si après la publication 
de ces ordres, ces messieurs retombent dans le péché, 
ce sera justice de tomber sur eux. Nous n'y manque- 
rons pas assurément. Quant à déclarer que, du jour 
de la publication de ces ordres, nous partons à nou- 
veau, et sans passé aucun, je n'y vois d'autre incon- 
vénient que celui de paraître ne point tenir compte 
de quelques faits trop évidents. Il est mieux de ne 
point publier cette détermination, que nous pourrons 
prendre ou modifier plus tard. Si les tentatives sont 
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arrêtés une bonne foîs, le passé sera une simple 
affaire à examiner à loisir ou h couvrir du voile de 
l'oubli. 

Les nouvelles du Dahra sont chez nous plus 
sérieuses. Le prétendant à la succession de Bou 
Maza s'exerce de nuit, et, le jour, il se cache. II était, 
tout dernièrement, sous la protection de Hadj bel 
Khrer, Ould Moussa bcn Aïssa, et Aïssa be Taïeb le 
Madouni. Un avis du caïd de Mediouna informa 
Tahar bel Hachemi, qui commande notre goum à 
Mazouna, de la possibilité d'enlever le prétendant. 
Tahar bel Hachemi arriva à la pointe du jour ; mais 
il trouva l'ennemi sur ses gardes dans un terrain dif- 
ficile. Il y avait environ quinze chevaux et une ving- 
taine de fantassins qui firent rage tout d'abord, et 
furent secourus par IcsO. Abd-AUah des Bcni Menna, 
que leurs chefs principaux conduisaient. On s'est 
battu beaucoup à la manière arabe ; notre goum a 
dû se retirer devant l'infanterie de ces messieurs, 
mais non sans leur avoir tué deux hommes et trois 
chevaux ; les nôtres ont eu un cheval tué et un 
cavalier blessé. — Tout ceci est le récit de Tahar, 
qui a été reçu, hier, à Mostaganem par le khalifa 
O. S. Laribi. La date et les lieux ne sont nullement 
précisés. 
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Ne pensez-vous pas que le moment serait bien 
choisi de donner du goum à l'aga des Sbeha, de le 
placer à Oum-Meran, comme les nôtres sont à 
Mazouna, et de le charger de s'entendre un peu 
avec Tahar bel Hachemi et le frère du khalifa pour 
faire la police de ce pays et essayer un petit coup de 
revers sur le prétendant ? 

C'était l'avis de Richard, quand il fut question des 

Gieurfas et Ouled Jounès qui se montraient un peu 

récalcitrants. 

Si vous placiez votre goum h Sidi Aïssa bcn Daoud, 

le nôtre pourrait Être porté chez les Mediouna entre 
le Tenin et Sidi Abd-AUah bou Rass. Il en résulte- 
rait que nous mettrions ainsi à l'étroit ce coin du 
Dahra. 
Mes amitiés. 

BosauET. 



Au chef du bureau arabe de Mascara. 

25 juillet 1846. 

Mon cher camarade, en réponse à votre lettre du 
12 juillet, relative aux caravanes du Sud, qui se 
rapprochent du Tell pour acheter des grains, voici 



DU MARÉCHAL BOSaUET. 13) 

notre situation générale : les grains sont rares ; la 
récolte, très-ordinaire pour l'orge, a été mauvaise 
pour le blé ; l'action incessante des colonnes a laissé 
peu de chose dans les vieux silosi 

Sur le Haut-Riou, les Keraïcli, Hallouïa,etc., sont 
aussi affamés que les Sahariens. Vous ne pourrez 
donc que glaner chez eux, et non y trouver de belles 
provisions à emporter. D'ailleurs, ne faut-il pas qu'ils 
paient leur « achour » à Tiharct, avant de vendre ? 

Chez les Flittas, il sera possible de trouver à charger 
mille chameaux environ. Vous pourriez diriger la 
caravane par Medroussa sur Rahaouïa. Hadj Djelloul 
étant prévenu de l'arrivée donnerait tous ses soins 
au marché. 

Quant au Tell inférieur, très-pauvre en grains, 
cette année, je ne pense pas que vos caravanes y 
arrivent. Il n'y aurait pas, sur un même point, de 
quoi charger six cents chameaux. 

Si vous envoyez chez les tribus du Riou, il sera 
bon de veiller. Ces populations sont fort peu façon- 
nées, et leur aga, non discipliné, est un vrai pillard. 
Les actes de vol ou de violence sont à craindre 
partiellement. 

Votre bien dévoué camarade. 

Bosquet. 



124 LETTRES 



25 août 1846. 



Vous aviez raison, mon colonel, Nantes valait 
mieux. Il fallait mettre à la Chambre le général de 
Lamoricière, et, plus tard , on aurait parlé de 
couleurs d'opposition, de ministère, et autres cou- 
leurs. Mon Dieu ! que tout cela me semble maladroit ! 
Et, quand je songe aux conséquences, j'ai le cœur 
tout bouleversé ; ce n'est pas le général de Lamori- 
cière qui a été battu dans le i" arrondissement de 
Paris ; c'est notre jeune armée d'Afrique, notre jemie 
drapeau ! Restez assuré que ce que je dis est bien 
vrai ; tous les vieux battent des mains. 

MM. Thiers et Barrot ont joué très-gros jeu, sans 
rien risquer eux-mêmes que le mépris qu'au fond du 
cœur leur jetteront ceux qui voient et n'oublient rien. 
Il y avait bien une idée dans cette présentation au 
i**^ arrondissement de Paris ; mais il fallait faire une 
reconnaissance, et savoir ce qu'on avait devant soi et 
avec soi. 

De toutes façons, je suis fort attristé, et personnel- 
lement pour le général, et aussi pour les choses de 
ce pays, qui vont essuyer le contre-coup de cette 
défaite. Que de choses à dire, LVdessus, qu'il est 
matériellement impossible d'écrire. Que ne donne- 
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rais-je pas pour être quelques instants près de vous ; 
cela soulage tant de causer à cœur ouvert ! 

Pardieu ! que je vous gronde, mon colonel, pour 
les choses si aimables que vous me dites et le sérieux 
que vous mettez à m'expliquer comme quoi vous ne 
m'avez pas oublié. J'en suis parfaitement assuré par 
le souvenir que je garde de vous, et je vois bien que 
le général Pélissier a essayé de nous faire une bonne 
grosse querelle pour nous ménager un raccommo- 
dement, comme on fait aux amoureux. Je lui ai 
montré votre lettre ; M"* Leflô et le colonel l'ont 
lue également, et vous pensez bien que je suis chargé 
de vous dire de leur part les choses les plus aimables. 

Il me semble que votre excuse de la main malade 
ne devra pas durer trop longtemps pour être acceptée 
sans discussion. 

Toute la « chachera » française et indigène vous 
fait ses salamalecs à plusieurs reprises, et vous 
remercie de vos bons souvenirs. 

Le pays est prodigieusement calme ; c'est de la 
prostration. Les chances sont que cette tranquillité ne 
pourra pas être troublée sérieusement. Voici le 
Ramadan, époque des fureurs fanatiques ; nous ver- 
rons si les forces de ces messieurs sont bien brisées. 

Vous avez choisi pour votre congé un admirable 
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moment ; soyez donc heureux au milieu des vôtres. 
Nous veillerons ici pour allonger votre congé. Quand 
je songe à celui que je pris Tan passé, je devrais re- 
gretter très-fort de n'avoir pas attendu un an encore ; 
et cependant les choses étaient bien ainsi ; car je 
n'aurais pu embrasser plus tard ma pauvre sœur, qui 
vient de mourir ! Elle était prés de ma bonne mère 
pour la soigner et me tranquilliser. Aujourd'hui, je 
n'ai plus le cœur à rien, ici, parce qu'il est tout 
là-bas. Je ne veux pas vous attrister de mes chagrins, 
mon cher colonel, je vous dis adieu ; mais pourtant 
à qui raconter ses peines, si on ne les dit ;\ ceux qu'on 
aime et qu'on estime tant ! 

Bosquet. 
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24 juin 1847. 

Je voulais vous écrire depuis longtemps, mon cher 
colonel , pour vous renouveler de vieilles amitiés et 
vous prier de mettre aux pieds de M*"' Mellinet mes 
hommages les plus empressés avec l'expression de 
ma reconnaissance pour une bonne pensée qu'elle 
a bien voulu avoir un jour à mon égard. Mais cela est 
si froid, une lettre ! J'espérais bien mieux ; j'espé- 
rais vous aller embrasser à Oran, et, alors, si mes 
paroles n'eussent pas bien exprimé à M"* Mellinet 
ma gratitude, je suis sûr qu'elle ne se serait pas trom- 
pée à Tintention , à l'expression du visage. Mais M. 
le général de Lamoricière se prolange à Paris, et 
voilà mes espérances fort étiolées. 

Il faut vous dire que j'avais inventé d'offrir à M"' 
Mellinet une petite « habbeija», faite de la laine fine 
des Bordjia. Vous autres. Chrétiens, vous allez trou- 
ver cela pastoral. Mais que faire ? Je ne connais pas 
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de robe du matiiiy robe de chambre, qui vaille la 
« habbeija », quand on la serre aux reins avec une 
petite ceinture. Et puis c*est une chose du pays, une 
de ces choses que nous autres, Arabes, pouvons 
oiïrir, avec l'espoir qu'on excusera la sauvagerie des 
formes. 

Je sais que vous avez donné bataille dans le désert, 
comme autrefois on fit aux Pyramides, et qu'il ne 
manquait à la fâte que ces dernières, peut-être aussi 
quelques Mameluks avec de belles selles, de belles 
armes, et de belles étoffes, dont vous n'auriez p.is été 
filchc, tel que je vous connais, d'orner les murailles 
de votre demeure. J'ai su que vous aviez été content 
de vos bataillons, comme eux de vous. 

Je remets à notre prochaine rencontre beaucoup 
de choses ;\ vous dire, et je termine en vous 
donnant, mon colonel, l'assurance de la vieille amitié 
respectueuse de votre Pierre 

Bosquet. 
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Au giniral Pilissier. 

Mostaganeni, le 3 août 1847. 

Mon général, 

Je viens de prendre connaissance de la dépêche de 
la division en date du i*"^ août, que vous m'avez fait 
l'honneur de m'adrcsser en communication, et j'ai 
réuni les renseignements relatifs aux questions que 
vous voulez bien me poser. 

Au sujet de la demande que contient le dernier 
paragraphe de la dépêche, je viens de m'assurer que 
M. le capitaine Saint-Hilaire est toujours de l'avis 
qu'il exprima, lorsque, il y a un an, un projet 
complet de construction pour un haras prés de Mos- 
taganeni fut rédigé, sur des ordres en date du 28 
août 1846, par M. l'architecte civil, h qui l'on four- 
nit, pour l'aider dans son travail, un programme 
longuement étudié par les spécialités du haras, qui 
fut approuvé et signé par vous. 

Vous devez vous souvenir, mon général, que ce 
projet ménageait les anciennes constructions et per- 
mettait de commencer les travaux sans troubler le 
service de rétablissement, de telle sorte que toujours 
des écuries neuves pouvaient être livrées d'avance en 

9 
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remplacement des vieilles qu'on détruirait pour bâtir 
sur leur emplacement. 

Ce projet eut, en son temps, l'approbation de tous, 
et il ne vint à personne au monde Tidéc que les 
bâtiments pussent être placés quelque autre part avec 
avantage. 

Aujourdliui, les idées de chacun sont restées les 
mêmes, et, pour moi, mon général, je suis très loin 
d'en changer à ce sujet. 

Il serait à désirer que les études déjà faites ne 
fussent point perdues pour les nouveaux projets dont 
on s'occupe. Dieu veuille que les méthodes lentes, 
peu suivies d'ailleurs, qui semblent adoptées pour le 
développement de notre haras, ne produisent pas 
un résultat funeste ! Un premier établissement provi- 
soire a été créé à grand peine, et touche à la limite 
de son existence. Durera-t-il jusqu'à l'achèvement 
des bâtiments neufs ? 

A ce propos, mon général, et pour répondre à la 
question posée dans la dépêche de la division, j'ai 
l'honneur de vous informer qu'immédiatement après 
la réception de vos ordres, j'ai convoqué chez moi 
MM. les capitaines Guerre et Saint-Hilaire ; nous 
avons été d'avis que, pour pouvoir passer l'hiver, 
il y avait à faire d'urgence absolue un minimum 
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de travaux de réparation, dont je vous adresse ci- 
joint le détail. 

Un autre travail serait bien utile, à cause de Téco- 
nomie qu'il nous ferait dans les fourrages : je veux 
parler d'un hangar pour la manipulation de ces 
fourrages. Il avait été promis par M. l'architecte 
civil, qui en avait reconnu tout le prix. Je le rap- 
pelle seulement en cas que vous pensiez que, dans 
la nouvelle direction des travaux, il pourrait être 
approuvé. 

Je termine, mon général, en faisant des vœux 
pour que notre beau choix d'étalons, poulinières, 
poulains et pouUches, recueillis avec tant de peines et 
de soins pour la conservation de la race barbe» 
résiste ;\ tous les assauts mortels que lui donnent les 
changements de toute nature qui se succèdent dans 
le principe de l'administration ; si bien que l'on peut 
dire, en toute vérité, que l'établissement n'a jamais 
été aussi déguenillé, aussi misérable, que depuis 
qu'on s'occupe de lui avec une vraie rage adminis- 
trative. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, 
mon général, votre très-obéissant serviteur. 

BosauET. 
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Quelques nuns auparavant, U 2^ mars i84y, Bosquet avait fait 
sur cet établissement de Mostaganem un rapport qui se termiiuùt 
ainsi : 

Les Arabes ont une grande admiration pour le haras et les 
choix d'étalons et de poulinières qu*il renferme. Ils attachent 
un haut prix aux produits que donnent leurs juments saillies 
â notre établissement. Ils s'entretiennent souvent de ce sujet, et 
Ton parle beaucoup dans le pays de plusieurs poulains et pou- 
liches de grande espérance qui se développent dans les pâturages 
du Chelif, de la Mina, de TlUil et de THabra. Dans deux ans, 
la remonte pourra déj;\ acquérir bon nombre de ces élèves qui 
auront atteint quatre et cinq ans. 

Une autre remarque à faire, c'est que les élèves provenant des 
jiunents et des étalons du haras présentent tous les ans des ca- 
ractères plus purs de sang et de formes. La race reparait d'une 
manière éclatante, parce que les étalons et les poulinières ont 
retrouvé, avec des soins et une bonne nourriture, toute leur vi- 
gueur, tous leurs moyens, et que les élèves fortement nourris, 
soignés et suivis avec intelligence, se développent à Taise et dans 
toutes les limites que leur a fixées la nature. 

A ce propos, le présent rapport doit signaler les services émi- 
ncnts rendus par le capitaine Saint-Hilaire, chef du haras ; sa 
spécialité, sa grande expérience pour le choix des étalons et pou- 
linières, les soins dévoués de chaque jour, son amour d'artiste 
pour la question chevaline, ont été pour une grande part dans 
les résultats obtenus. M. Barthieux, sous-lieutenant, adjoint à 
M. le capitaine Saint- Hilairc, l'a parfaitement secondé. M. le 
capitaine Guerre, chef de la ferme annexe du haras, mérite aussi 
des éloges pour la conduite intelUgente des cultures et les soins 
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administratifs qu*ii a donnés à diiïérents détails de rétablissement. . 

Une observation reste i faire pour compl»her ce rapport. Des 
hommes éminents par leur position sociale, des hommes d'Etat, 
des hommes spéciaux pour la question chevaline, sont venus 
visiter le haras ; tous, sans exception, ont été frappés du choix 
des étalons et des poulinières, frappés surtout des beaux produits 
obtenus. Ils ont avoué que l'idée qu'ils s'étaient formée de ce 
qu'il avait été possible de faire avec les moyens presque nuls 
dont on avait disposé, restait bien loin derrière la réalité des 
choses. Ils se so:tt abandon.iés avec bonheur A l'espoir de voir 
se raviver, au profit de la France, cette magnifique race de che- 
vaux de guerre, la race barbe ; ils ont fondé ces espérances s\ir 
l'expérience éclatante faite au haras de Mostaganem. Tous ont 
fait des vœux pour que des fonds lui fussent largement alloues, 
et ont promis le concours de leurs convictions et de leurs 
conseils auprès du gouvernement. 

Lt directeur supérieur du haras et de la ferme annexe 

de Mostaganem, 
Lieutenant-colonel Bosqjuet. 



25 août 1847. 
Mon général, 

Qiiclqucs Musulmans de Mostaganem semblent 
avoir des droits à la bienveillance du gouvernement 
au sujet de leurs anciennes propriétés séquestrées. 
L'ordonnance du 17 janvier 1845 les prive définiti- 
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vement de leurs titres anciens ; mais leur conduite, 
depuis leur soumission, et Tavantage qui peut résul- 
ter d'un travail immédiat qu'ils sont disposés à faire 
pour bâtir dans la banlieue et y cultiver des terres, 
m'engagent à vous écrire en leur fovcur. 

Déjà quelques-uns, mieux familiarisés avec nos 
méthodes, ont trouvé le moyen de vous adresser en 
français des pétitions, qui ont été examinées par la 
sous-commission consultative. C'est pour venir au 
secours de quelques autres, moins habiles, et pour ac- 
tiver le débit des terrains, que j'ai l'honneur de vous 
présenter aujourd'hui une pétiiion collective en fti- 
veur des Musulmans dont voici les noms accompagnés 
de quelques notes : 

Les quantités de terre à accorder à ces pétitionnai- 
res sont, pour la plupart, de la contenance de un bec- 
tare et demi à trois hectares et demi pour les plus 
fortes. 

Ces demandes sont les seules qui semblent pour le 
moment pouvoir être exposées ; je ne les présente, 
au reste, mon général, qu'en réservant la possibilité 
d'en recommander d'autres plus tard i votre bienveil- 
lance. Parmi les Musulmans de bonne réputation et 
méritants, ceux-ci sont disposés, si on leur accorde 
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des terres, à bâtir, et à les mettre avec soin en culture. 
Veuillez agréer, mon gént^ral, Thommage de mon 
respectueux dévoûment. 

BosauET, 



Mostagancm, 22 septembre 1847. 

Mon général, 

Les titres de propriété des frères Ben Djenned 
sont parfaitement en règle et entre leurs mains. Ces 
deux hommes n'ont jamais quitté Mostaganem, non 
plus que leur père, mort en 1840. Ils ont servi loya- 
lement et avec distinction, pendant plusieurs années, 
sous le drapeau français, d'abord, dans la milice de 
Mosta,j;ancm, et, plus tard, dans les rangs du bataillon 
indigène, où ils se firent remarquer par une conduite 
honorable et une énergie bien reconnue. Ils ont donc 
tous les droits possibles à conserver leur propriété. 

Rien ne semble plus juste que leur réclamation, 
bien que, dans la forme, ils aient tort d'accuser M. 
R...., à qui M. le gouverneur général concéda, à la 
fin de 1843, les terres qui forment aujourd'hui sa 
propriété. 

Les opérations domaniales que cette concession 
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nécessitaient, n'ont pas 6tè encore complétées, et voilà 
la cause de la réclamation. M. le commissaire civil, 
auprès de qui des informations ont été prises, a déclaré 
avoir déjà reçu plusieurs réclamations pareilles des 
frères Rcn Djcnned, réclamations dont il admet la 
justesse et auxquelles il compte bien faire droit, dès 
qu'il aura terminé le travail de reconnaissance des 
terrains domaniaux dans le territoire civil ; il se pro- 
pose de donner alors aux deux frères, en échange de 
celles qu'ils ont perdues, des terres d'une valeur 
égale. 

Les frères Ben Djcnned sont privés de leur propriété 
depuis quatre ans. Aux approches de la saison des 
semailles, il serait bien à désirer qu'ils pussent enfin 
obtenir au moins l'équivalent de ce qui leur a été 
enlevé. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, mon 

général, votre très-obéissant serviteur. 

BosauET. 
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Au colonel Mellinet. 



27 septembre 1847. 

Mon cher colonel, je m'incline, en vous remer- 
ciant mille fois de vous être souvenu de moi. 
Vous pensez bien que, malgré le départ du comte 
de Bonetti, je me suis arrangé pour ne pas absolu- 
ment crever de faim, comme disait Michel (de l'ar- 
tillerie). 

Dieu, qui ne m'avait pas marqué pour cette fois, 
me fit trouver dans un être ignoré de la maison un 
talent naissant et à qui il n'avait manqué que des 
circonstances pour se révéler. — Eh, mon Dieu ! 
sans les circonstances de 93, Bonaparte lui-même se 
serait-il révélé ? — Ainsi donc, aidé comme Bona- 
parte par les circonstances, le sire de Charpentier 
— c'est le nom du talent naissant — s'est mis à faire 
grand feu dans les fourneaux, et menace d'opérer 
une révolution dans l'art de la cuisine. Mais il lui 
manque. une spécialité ; — vous savez qu'il en man- 
quait quelques-unes à Bonaparte, par exemple, de 
savoir monter ;\ cheval ; — à mon cuisinier, il 
manque de réussir les pâtisseries. 

Et voilà que vous m'envoyez un pâtissier, un 
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sacré pâtissier complet, qui a fait des pâtés pour le 
prince de Hohmlohohoy et plusieurs autres poten- 
tats, dont les noms sont encore plus faciles à écrire 
et à prononcer. C'est trop de bonheur ! et je m'ar- 
range pour recevoir, un de ces jours, en compensa- 
tion, quelque tuile sur la tête. 

Plaisanterie à part, mon cher colonelloy je vous 
remercie de grand cœur, et vous promets de vous 
rendre un jour le pâtissier, sans mutation, c'est-à- 
dire, si mon cuisinier ne tourne pas à l'absurde, dès 
que nous aurons traité ledit pâtissier par les procédés 
chimiques capables d'en extraire le secret des pâtés 
HohenlohohOy etc. 

En attendant, il est classé dans « l'herbier » du 
16* — au peloton hors rang, — je dis « herbier », 
parce que c'est dans ce peloton qu'on met des 
« herbes » de toute sorte. 

Vous souffrez trop des oreilles, pour que je con- 
tinue sur ce ton et sur un ton quelconque. J'espère 
toutefois que le son d'une voix amie ne vous causera 
aucune douleur; je fais des vœux pour que vous soyez 
promptement rétabli. 

Sans les pérégrinations du bon haraoua, officielle- 
ment annoncées, je vous aurais déjà embrassé, et j'au- 
rais offert à M"^ Mellinet mes compliments les plus 



DU MARéCHAL BOSQjUET. I39 

affectueux avec les remercîments que je me réserve de 
présenter pour la manière toute gracieuse dont elle 
veut bien traiter votre vieil ami. 

BoSQjUET. 



Mostaganem, le ler décembre 1847. 

Allons, allons ! mon colonel, tendez-moi les deux 
mains, laissez-moi vous embrasser de grand cœur, 
comme vous savez faire pour votre vieux Pierre; 
mais ne vous moquez pas du pauvre monde en pro- 
phétisant un avenir parfaitement impossible. 

« Blaguez » unpeu le nouveau chef du 53* de ligne; 
c'est le droit de l'ancien de « blaguer » le conscrit ; 
mais gardez-lui votre vieille amitié, et ménagcz-le 
un peu. Je vous déclare qu'il est assez étourdi par 
le coup de fortune qui vient d'éclater sur sa « boule», 
et qu'il en reste vraiment embarrassé. 

Si c'était une récompense encore ! Mais ce ne 
sont là que des avances qu'il fliudra payer, et payer 
rudement. — In chd Allah I 

Je voudrais vous dire ce que je deviens, et ce 
serait de grand cœur, si j'en savais le premier mot. 
Excepté quelques suppositions, qui me paraissent 
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assez absurdes, je n'ai absolument aucune donnée 
pour résoudre cette question. J'en ai l'esprit un peu 
inquiet. J'aurai bien quelques regrets, si l'on m'éloi- 
gne de Mostnganem : on ne se familiarise pas impu- 
nément avec un pays. 

J'attends des lettres de service, et je donne au 
diable cet empereur des cuirs maroquins qui retient le 
bou haraoua sur la frontière et retarde mes affaires. 
Si je dois filer mon câble vers l'Est, j'espère bien 
vous aller faire mes adieux à Oran. Ce serait pour 
moi une heureuse occasion de remercier M"* Mellînet 
et de lui offrir mes hommages les plus respectueux. 

Je vous serre la main de tout mon cœur, mon 
colonel, et vous prie de penser quelquefois, sans 
trop de « blagues » à votre ami, le conscrit Pierre 

BosauET. 



Mostaganem^ le 7 décembre 1847. 

Non, non, mon vieil ami, vous ne m'avez pas 
glissé des sornettes, comme vous l'entendez ; vous 
avez été pour moi bon et affectueux, comme tou- 
jours, et croyez-bien que je vous rends affection pour 
affection. Vous ne m'avez « embêté » — puisque c'est 
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Texpression que vous adoptez, — qu'à Tarticle de 
l'avenir, où, selon votre habitude, vous vous amoin- 
drissez bien modestement pour donner à vos amis des 
tailles de six pieds, qu'ils n'ont pas, vous le savez 
bien. J'espère, par Dieu ! vous appeler « mon géné- 
ral », comme je vous ai appelé « mon commandant» 
et « mon colonel » ; et voilà le vrai sujet de notre 
querelle. 

Le jour où je vous écrirai « mon général », je fais 
faire des feux de bataillon, des feux de deux rangs, je 
fais tirer tous les canons de l'endroit, et, si vous y 
tenez, je mets le feu à Orléansville. Cela me ramè- 
nerait plus sûrement vers vous et me donnerait la 
chance de vous embrasser. 

A ce propos, je doute que je puisse aller à Oran, 
comme je m'en flattais. Une fatalité me pousse vers 
Orléansville ; le général de Saint-Arnaud, qui grille 
d'aller à Paris, me jette tous les jours de nouveaux 
grappins sur les épaules, et il me semble que je suis 
tiré à plusieurs brins, comme si, là-bas, ils tournaient 
au cabestan pour m'arracher de Mostaganem. 

Plaignez-moi un peu; je vais devenir Chergni et pren- 
dre le burnous blanc au lieu du xpurdani. Quelle que 
soit la couleur du manteau, vous savez qu'il y aura 
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dessous un cœur qui vous aime et vous est bien 
chaudement dévoué. 

BosauET. 
Permettez-moi d'offrir à M***' Mcllinet mes compli- 
ments les plus empressés, et de lui exprimer combien 
je serai désolé, si des ordres me forcent à lui, faire 
agréer mes adieux sans avoir eu l'honneur de me 
présenter devant elle et de la saluer. 



EXTRAITS DES RAPPORTS DE BOSaUET 



Les autorités musulmanes a Mostaganem 

Avril 1846. 

La population musulmane dans les villes de la côte n*est 
point un embarras au développement de la colonisation ; elle 
peut être même un auxiliaire, qui, sur plusieurs points, est 
actuellement indispensable. 

Dans tous les cas, cette population existe ; il faut absolument 
veiller sur clic et sur ses intérêts. Quand bien même les clauses 
de la capitulation arabe ne nous forceraient pas A tenir nos 
engagements, il serait d'une saine politique de donner une 
sérieuse attention à Tadministration et à la conduite générale 
de cette population. 

A Mostaganem, la famille musulmane est considérable dans 
les murs et hors des murs à peu de distance. Il y a là beaucoup 
à faire actuellement quant aux autorités musulmanes et aux 
établissements qui leur sont nécessaires. 

Le personnel de ces autorités se compose de : un cadi, un 
muphti, un hakem, un caïd el souk, un khrodja du bakem et de 
quelques chaouchs. 
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Le cadi et le muphti sont des hommes sûrs, très-instruits, 
le muphti surtout, qui, à des qualités de cœur rares réunit une 
profonde inscruction sur le droit musulman ; on n'appelle 
jamais de ses jugements ; son autorité comme légbte est vantée 
et recherchée au loin dans le pays. Ces deux autorités doivent 
être conservées. S* il y avait quelque changement à faire dans 
leur position, ce changement ne pourrait être qu'une augmen- 
tation de leur traitement qui est aujourd'hui bien minime. 

Le personnel des autres autorités est à renouveler. Les fonc - 
tions de hakem exigent une moralité bien reconnue et une 
grande intelligence. Le hakcm doit tenir registre de toutes les 
familles qui viennent se réfugier dans la ville, savoir leurs 
moyens d'existence, surveiller leur manière do vivre, leurs 
relations avec Textérieur. Le hakem actuel est incapable de 
rien faire â cet égard ; il vient de passer à l'état d'imbécillité par 
suite d'excès de boissons dans .les cabarets de la ville. Le 
hakem doit faire fonction de juge conciliateur et de juge- 
maghrzem dans les nombreuses difficultés qui, tous les jours, 
surgissent dans la population musulmane. Le hakem actuel, 
môme quand il n'est pas ivre, n'a aucun bon sens pour 
s'occuper de cette partie essentielle de ses fonctions. 

Le caïd el souk, qui doit servir au hakem de préfet 
générai de police, doit être un homme assez jeune, alerte^ 
vigoureux. Il surveille les marchés, les places publiques, les 
rues, les cafés. La nuit, il organise des patrouilles de sûreté 
avec les Musulmans de la ville en état de faire le guet. Ces 
fonctions de caîd du souk ne sont pas remplies à Mostaganem. 
Le caïd actuel est paresseux, vieux, faible de caractère. 

Le khrodja est assez instruit *, mais le hakem avec qui il doit 
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travailler étant nul, ce khrodja ne fait absolument rien. Qjiant 
aux chaouchs, ils ne font actuellement quelque chose qu'au- 
tant qu'ils reçoivent une impulsion étrangère à celle du hakem 
et du caïd el souk . 

Mohamed ould el bey Brahim, — - fils de bey, — de mœurs 
irréprochables, très-instruit, très-estimé dans la ville, admira- 
blement dévoué à nos intérêts devenus les siens, convient à 
la position de hakem et en acceptera les fonctions. 

L'emploi de caïd el souk peut être donné à Mohamed ben 
Hassen, homme de bonne famille, reconnu trcs-bravc, jeune, 
vigoureux, intelligent. 

La nomination du khrodja et des chaouchs doit dépendre du 
choix qu'on fera du hakem et du caïd qui ont intérêt à les bien 
désigner. 

On peut dire qu'il n'y a pas à Mostaganem d'établissements 
pour les autorités musulmanes. 

Il faut reconnaître qu'en prenant pour nos magasins et nos 
casernes les mosquées de la ville, sans en laisser une seule con- 
venable pour le service du culte musulman, nous avons violé la 
capitulation arabe, sans avoir pour excuse la nécessité de la 
guerre. Nous nous sommes aussi emparés des biens et revenus 
religieux aiïectés à l'entretien des mosquées. Ce serait le droit 
du vainqueur, si le vainqueur n'avait pas signé, en présence du 
monde civilisé, une capitulation qui l'oblige à affecter une partie 
de ces revenus aux établissements religieux. Le principe qui 
nous condamne est évident. De fait, les Musulmans, n'ayant ici 
à leur disposition ^ju'une petite chapelle, sont privés de mos- 
quée. Il en existe une, qu'on a laissé tomber en ruine ; il con- 
viendrait de la relever. 

10 
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A côté, et en descendant, on construirait la hakouma du 
cadi, hakouma qui se tient actuellement dans une ruine, au 
grand scandale de tous, Musulmans et Chrétiens. 

Pour le hakcm, il y a aussi nécessité de bâtir une hakouma 
où viendront les plaignants de tonte espèce exposer leurs griefs 
et faire juger les dilTércnds qui no doivent pas être portés au 
tribunal du cadt. L'emplacement le plus favorable pour cette ha- 
kouma serait un espace adossé;!^ la maison de M. le commissaire 
civil, en face du fort des Cigognes. 

La hakouma du hakem et le tribunal du cadi se trouveraient 
ainsi à côté Tun de Tautrc, voisins des bureaux de M. le commis- 
saire civil et tout près du bureau arabe, rassemblés sur un même 
point, au bord du ravin, dans un quartier paisible, peuplé d'ail- 
leurs de Musulmans. 



Proposition d'étabur un centre de population a Tiiiaret 

!«■' mai 1846. 

Les basses plaines du Chelif et de la Mina, celles de Tlllil et 
de THabra et les Medjehers de la rive gauche du Chelif sont 
dans une paix très-satisfaisante. Les ordres s'y exécutent sans 
opposition. 

Il n'en est pas de même dans le Dahra, le pays de Flitta et 
l'agalik du Riou. Ces trois portions de la subdivision de Mosta- 
gancm continuent à présenter un ensemble de résistance que 
nos forces ne permettent de vaincre que successivement. 
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La colonne vient d'entrer dans le Dahra, et, déjà, Bou Maza 
a cru devoir fuir vers TOuarensenîs. Il a échappé dans sa fuite 
aux embuscades placées sur le Chelif. Les Béni Zerouels forcés 
viennent de sortir de leurs grottes, et tout fait espérer qu*un bon 
résultat sera obtenu. Les tribus du Dahrn, au reste, si elles pou- 
vaient être souvent visitées par une colonne, à la fois menaçante 
et protectrice, n'organiseraient point de résistance sérieuse. 

Mais, pendant que la colonne unique de la subdivision de 
Mostaganem s'occupe du Dahra, les Cheurfas de Flitta, au 
lieu de s'amender et de doinier des espérances de soumission 
durable, s'agitent sous Timpulsion des nouvelles que colportent 
les agents de Témir. Leur caractère fanatique et profondément 
immoral ne les pousse que trop à la révolte ; et, d'ailleurs, ils 
n'ont point renoncé aux privilèges que leur donne sur les popula- 
tions arabes leur titre de Cheurfas. Avec une soumission de 
bonne foi, ces privilèges doivent disparaître ; en conséquence, 
ils résistent partiellement en se cachant, s*éloignant de l'autorité, 
et répandant autour de leur territoire une espèce de terreur qui 
ne permet pas aux cavaliers isolés du « marghzem » d'y pénétrer 
franchement. Les Amamra sont à la tête du parti de la résistance. 

Dans la vallée du Riou, Mohamed bel Hadj continue son 
système de finasserie et s'appuie à la fois, A son profit, sur l'au- 
torité française et sur la résistance arabe. Sous les Turcs et sous 
Abd-el-Kader, il n'avait pas un autre système. Il a beaucoup 
promis :\ M. le maréchal, lorsque, les tribus du Riou ont été 
reçues A composition et s'est chargé de faire payer les amendes 
imposées. Mais la vérité est que rien ou à peu près rien de ces 
amendes n'a été versé. Les Béni Meslem ne sont point venus 
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devant le commandant de la subdivision, comme Mohamed bel 
Hadj l'avait promis. 

Il n*a rien obtenu non plus des O. Defclten et Eudjema, qui 
restent en dehors de notre autorité. Il a envoyé un de ses fils* 
chcz les Ilalloula, Keraîch et Doiu Tigrin |K)ur faire payer Tim- 
pôt et les amendes. Cependant, il ne rjnd compte X Mostaganem 
que par A coups forcés et tr^s-imparfaitcment. Il profite de son 
éloignemcnt pour manœuvrer à sa guise, et semble ne vouloir 
correspondre qu*avec M. le maréchal qu'il cherche à tromper 
par des promesses jamais suivies de résultats. 

Il y a de la besogne, beaucoup), pour une colonne sur le Riou 
et dans le pays de Flitta. Il y en a constamment aussi pour une 
autre colonne dans le Dahra. 11 faudrait donc deux colonnes 
dans la subdivision de Mostaganem pour parer aux inconvé- 
nients qui résultent de la configuration de son terriioire et de la 
posiiiou de ses dépôts et magasins, placés au bord de la mer, i 
rextrémité de ce territoire, où, de Mostaganem aux Béni Tigrin, 
il y a plus de six journées de marche. 

Un moyen de tenir tout ce pays serait peut-être de prendre 
à revers le pays de Flitta par l'établissement d'un centre de po- 
pulation à Tiharet *, d'où l'on aurait à s'occuper des Flittas, de 
la vallée du Riou, de celle de la Mina-Supérieure et des tribus 
du sud, Harars, O. Khrelif, Sahari, etc. — Tiharet est un 
centre pour ces tribus et un point militaire admirable. 

Un cercle dont le siège serait à Mostaganem, et composé du 
Dahra, des Medjehers et des basses plaines du Chelif, de la 
Mina, de Tlllil et de l'Habra, compléterait le système, et, par 

* Cdx fut fait, et exUte aujourd'hui. 
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son « marghzem » bien organisé, seconderait puissamment les 
efforts de la subdivision de Tiharct contre les Cheurfas de 
Fliiia et le Bas-Riou. Ces populations prises ainsi entre deux 
points sans cesse menaç;inis finiraient par ceMcr, connue cela 
est arrivé et doit arriver partout nécessairement. 

La création de ce cercle permettrait de s'occuper, en détail 
et avec suite, d'une foule de questions qui intéressent fort la 
colonisation à la côte, telles que la reconnaissance de terrains 
domaniaux, leur inscription sur des sommiers de consistance, et 
les échanges de terres avec les propriétaires Arabes qui posséde- 
raient peu de villages sur les points que nous voulons occuper. 
La question des barrages et irrigations dans les plaines du 
Chelif, de la Mina, de l'Illil et de THabra marcherait plus 
vite. . . En un mot, Tattention du commandant du cercle 
n'étant pas attirée au loin et presque constamment par des 
affaires de guerre, on pourrait espérer des résultats d'un tra- 
vail continu, relatif A u\\ môme territoire raisonnablement 
limité, et dont nous arriverions peut-être à cultiver par nous- 
mêmes la meilleure part. 



MlLOUD OULD AmAR 

i6 septembre 1846. 

Des renseignements certains venus du pays de Flitta ont 
annoncé que Sid Mohamed ben Abd-Allah avait reparu dans 
les cavernes des O. S. Jahia. Selon ses habitudes, ce chef des 
Cheurfas travaille sans bruit à préparer les esprits. 
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Un ancien aga de Flitta, Miloud Ould Amar, lui a longtemps 
servi d'intermédiaire au milieu des populations, et, à cheval, 
dans la dernière révolte, il devint son bras droit, comme il 
Tavait été dans le conseil et dans les manœuvres qui avaient 
préparé le soulèvement. 

Ce Miloud Ould Amar a été retenu à Mascara par M. le 
général de Lanioricière et privé de sa liberté extérieure. Il 
fallait le rendre étranger à toute réunion et annuler son action 
personnelle. Mab il est parvenu à inspirer assez de confiance 
pour qu'on lui ait permis dernièrement de se rendre au 
marché de Sidi Mohamed bcn Aouda. De 1;\, il a couru aux 
cavernes des O. S. Jahia, où il a eu une entrevue avec Sid 
Mohamed ben Alnl-Allah. 

Qiioique les conséquences de cette entrevue ne puissent 
réellement avoir de résultat que dans un avenir éloigné, il 
semblerait utile de prendre des mesures pour empêcher un 
nouvel entretien et enfermer définitivement Miloud Oui Amar. 
Cet homme, à qui l'on a déjà pardonné une fois« quand les 
O. bou Ali faisaient partie de la subdivision de Mostaganem, 
est pour nous un ennemi quand même et du nombre de ceux 
qu'on devrait éloigner du pays. 

Le caïd de Sidi Mohamed ben Aouda qui a eu, par déférence 
pour Miloud Ould Amar, la faiblesse de lui permettre de 
passer sans en rendre compte, a mérité la destitution. 
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Bou Maza et les Béni Zenassen 

septembre 1846. 

Les Arabes venus de TOuest ont apporté la nouvelle que 
Bou Maza, parti de la daîra avec une trentaine de chevaux, 
se serait présenté chez les Béni Zenassen pour essayer de les 
entraîner dans le parti de réniir et les mener sans retard à la 
rencontre des colonnes françaises. 

Les figures sérieuses de Béni - Zenassen et leur peu d'empresse- 
ment Tauraient déterminé A ne pas descendre de cheval au 
milieu d'eux et à ne pas se livrer davantage ; il aurait été 
écouté froidement et un ancien du pays lui aurait répondu en 
substance : « Nous autres Béni Zenassen, nous sommes lents à 
nous décider, et quand nous prenons les armes, nous ne 
les déposons pas facilement. Tu n'a pas affaire aux populations 
du (c Cheurg », qui lèvent la tète le matin, et la baissent le 
soir. Rxposc tes pians de campagne, tes ressources, et nous 
discuterons; nuis sans précipitation »i — Bou Maza se serait 
retiré sans mettre pied à terre, et fort préoccupé. 



La manœuvre des « prétendants » 

26 septembre 1846. 

Des lettres de l'émir ont été répandues dans le Dahra pendant 
le Ramadan. Ce fait n*a rien de nouveau pour nous, et en gé- 
néral^ l'arrivée de ces lettres est périodique et fort naturelle. De 
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l'esprit mulsulman^ et s'annonce dans un avenir prochain, afin 
que chacun espère. C'est la manœuvre de tous les « préten- 
dants » dans tous les pays, chrétiens ou musulmans ; et la sur- 
veillance la plus active n'a jamais réussi qu'à géucr ces commu- 
nications sans les arrêter complètement. 

Conclure à chaque ondée de lettres que le pays va se soule- 
ver à l'instant, serait commettre une grosse erreur. Se tenir prêt 
contre les révoltes est très-prudent, même quand des lettres ne 
circulent plus. 



UisTOïKU d'unis erreur du génékal Thierry 

lo juillet 1847. 

Un maréchal des logis de spahis et un cavalier de cette arme 
se sont présentés ce matin à la Stidia avec un ordre, signé de 
M. le général Thierry, commandant la subdivision d'Oran, 
prévenant d'aider à l'arrestation d'un espion de l'émir, qui de- 
vait se trouver dans un douar près de la Stidia. 

Le spahis qui avait dénoncé l'espion, devait conduire. Or, 
après vérification, il se trouve que cette dénonciation n'est 
qu'un mensonge diabolique inventé au profit du spahis; — men- 
songe très-grossier, du reste, et prodigieusement facile à véri- 
fier. Si Mustapha ben Dif, un de nos plus zélés serviteurs, 
n'avait pas été nommé calomnieuscment dans ce mensonge, 
l'histoire n'aurait qu'un côté ridicule à cause de la grossière 
invention. Mais il y a aussi un cûtf odieux au(|uel ne sont peut- 
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la belle position que s*cst faite Mustapha ben Dif par des 
services très-réels rendus à la cause française pendant la guerre 
et pendant la paix. 

Voici riiistoire dans tous ses détails : 

Dans un petit douar, près de la Stidta, dont le chef est le 
frère de Mustapha ben Dif, se trouve la tente d*un vieux cava- 
lier des Douairs, Caddour be Ruho, qui était autrefois du des 
fidèles serviteurs du vieux Mustapha ben Ismaîl. Ce vieillard ma- 
ria, l'année dernière, pendant Tété, sa fille unique à un jeune 
homme des Béni Ghreddou, nommé Béchir ben Amer. Les 
conditions du contrat étaient que la jeune fille ne quitterait pas 
son père et que Béchir travaillerait près de lui sans jamais s*en 
séparer. Les ch.oses restèrent ainsi jusqu'à l'hiver, époque i 
laquelle Béchir se trouva embarrassé pour payer des étoffes de 
coton destinées ù sa femme. Il s'offrit alors comme « khrammès » 
à Mustapha ben Dif qui lui fît des avances. 

Ciuciqucs jours après avoir commencé son service de 
u khrannnès » dans les labours, il se présenta un soir A la 
tente avec un mouton qu'il venait de saigner et qu'il rapportait 
sur son cheval de charrue. Il venait de le voler et l'avoua à son 
beau-père, au grand scin.lale de celui-ci, qui lui reprocha de jeter 
ainsi la honte dans sa tente et le menaça de révélations, qu'il 
vint faire, en effet, le lendemain à Mostaganem. 

Béchir s'enfuit alors à Oran. Il regrettait sa femme^ qu'on dit 
jeune et très-jolie. Il avait déjà essayé de l'enlever et de se sé- 
parer de son beau-père. Mais l'affaire portée au tribunal du 
cadi de Mostaganem avait été jugée sur le contrat de mariage, 
et il avait été condamné. Quelques idées de jalousie lui étaient 
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venues depuis l'arrivée dans la mime tente, pendant Tautomne 
dernier, du neveu du vieux Giddour be Raho. — Ce neveu 
ayant perdu son père et sa mère, était venu rejoindre son oncle. 
— Peut-être aussi la jalousie de Béchir arrivait-elle i accuser 
Mustapha ben Dif lui-même. 

Béchir resta plus de vingt jours à Messerghin, essayant de se 
faire accepter dans le corps des spahis. Un de ses parents, qui 
s*était mis à sa recherche, le retrouva là, et ne put parvenir à le 
ramener. Béchir lui avoua qu*il n*en était pas à son premier vol ; 
que celui du mouton en ferait découvrir d'autres, et qu'il était 
décidé à se cacher « sous un burnous rouge ». Il remplaça quel- 
ques jours après un spahis indigène, malade. 

Mais ridée d'avoir sa femme près de lui, malgré les obstacles 
d'un contrat et d'un jugement du cadi, le poursuivait encore. 
Il s'adressa une première fois à M. le colonel Montauban en le 
priant de l'aider à faire venir sa femme que « Mustapha ben Dif, 
disait-il, retenait dans son douar, contre toute justice ». M. le 
colonel Montauban, trop éclairé sur ces questions pour se laisser 
jouer, le laissa se tirer d'affaires par les voies légales, et Béchir 
dut chercher ailleurs un appui moins clairvoyant. 

Il a dernièrement raconté A un officier de spahis — d'après 
la déposition du maréchal des logis — qu'un de ses amis lui 
avait dénoncé la présence d'un espion de l'émir dans le douar 
de Mustapha ben Dif, près de la Stidia. L'ofticier l'a pressé de 
prendre des renseignements, et, enfin, l'a adressé à M. le général 
Thierry, malgré les instances du maréchal des logis, chargé de 
l'accompagner, qui représentait que Béchir était un menteur, un 
intrigant, et qu'il pourrait être bon de se défier de ses dénoncia- 
tipn§. 
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Au hasard, et sur la simple affirmation de ce Béchir, mal famé 
chez ses camarades, un ordre a été délivré par M. le général 
Thierry, et Béchir a été chargé de l'exécuter sous la surveil- 
lance du maréchal des logis. 

L'ordre disait qu'il fallait saisir l'espion qui portait à Mustapha 
ben Dif des lettres de l'émir. Et cet espion qui est-il ? C'est le 
neveu de Caddour be Raho, le même qui habitait la même 
tente que la femme de Béchir, et qui, depuis l'automne dernier, 
n'a pas fait une absence de quarante-huit heures II y a des té- 
moins de ce fait. 

Ce neveu a été trouvé, en effet, dans le douar, et arrêté, au 
grand désespoir du maréchal des logis qui était tout honteux du 
mensonge ridicule du spahis, et surtout honteux de l'éclat pro- 
duit dans le pays contre un serviteur aussi estimable et aussi 
honoré que Mustapha ben Dif. 

N'cst-il pas absurde de supposer que Mustapha se tienne en 
relations avec Térair, lui qui s*est battu dans nos rangs à l'épo- 
que où nous ne pouvions sortir hors des murs de Mostaganem, 
et qui, depuis, a été blessé deux fois A notre service ; dans les 
dernières révoltes, il a été constamment en tête de nos éclaireurs, 
en tête des charges contre l'ennemi ; il est estimé très- haut de 
tous nos officiers de chasseurs et d'autres corps qui l'ont vu à 
l'œuvre. 

N'est -il pas étrange que la dénonciation d'un homme quel- 
conque, hier voleur et condamné, aujourd'hui enrôlé dans la 
troupe, puisse être acceptée sans contrôle contre un vieux et 
loyal serviteur de grande tente. 

N'y avait-il pas à Mostaganem un bureau arabe pour prendre 
des renseignements ? Et le chef de celui d'Qran n'aurai t-il pa$ 
expliqué ce qu'est Mustapha ben Dif? 
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Fausse économie 

i6 juillet 1847. 

Le khalifa O. S. Laribi parait fort désolé des réductions qui 
viennent d'être opérées dans ses a khielas » et du licenciement 
complet des « askars » , dont cent l'accompagnaient habi- 
tuellement. Avec cette troupe de réserve, très-bien choisie, 
régulièrement vêtue de vert et de rouge, et son goum , 
il avait, au printemps dernier, pour la première fois, par- 
couru le Dahra, seul, sans le secours d'une troupe française. 
Les mesures d'économie qui viennent d'être adoptées , ont 
détruit dans son esprit bien des espérances qu'il nourrissait, de 
se rendre vraiment utile à notre cause, et lui ont laissé l'idée que 
nous détruirons successivement tout ce qui nous aura servi. 
Cette pensée est aussi celle de l'nga des Bcni Ouraghr et du 
caïd de Flitta, qui vont souffrir très -réellement des réductions 
opérées dans leurs troupes auxiliaires (khielas et askars). 

Ces réductions ont opéré une économie par cela seul qu'elles 
ont été opérées ; mais, mathématiquement, elles entraîneront 
des dépenses, qui les dépasseront de beaucoup, par la nécessité 
qu'elles créent de mettre en mouvement des réserves françaises 
dans des cas où, sans les réductions, ces mouvements étaient 
inutiles. 

Cela est l'avis bien mûri, depuis trois ans que la question 
est soulevée, du chef du bureau arabe qui demande la permis- 
sion de l'exprimer. 
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Note au sujet de l'épitrb de l'intendance 

i6 août 1847. 

Le rôle d*cachour» pour la subdivision de Mostaganem a 
été expédié à Oran le 10 août. M. le commandant de la provin- 
ce en a gardé une expédition qui sert à renseigner les services des 
fînances et de Tintendance. C*cst donc de U que M. le sous- 
intendant pourrait et devrait tirer ses renseignements ofRciels 
sur les cbiiTres d*« achour ». 

De plus, c'est M. le commandant de la province qui a déter- 
miné les points de versements pour chaque agalik ; M. l'inten- 
dant en chef a dû être prévenu de ces ordres et prévenir à son 
tour ses subordonnés. 

Ainsi, en principe, les renseignements que demande M. le 
sous-intendant sur r« achour » lui doivent venir officiellement 
de son chef à Oran. — Au surplus, le tableau ci-joint en donne 
le détail conforme aux ordres reçus de la division. 

Quant aux questions posées sur la « zacchat » do 1847, **^ "'y 
a rien à répondre, tant ces questions sont étranges. 



Centres de population projetés a Ennaro 

ET SOUR KeL MiTOU 

juillet 1847. 

Si j'avais la moindre responsabilité dans le projet de ces cen- 
tres de population, je me refuserais de toutes mes forces i leur 
installation actuelle, parce que ma conviction bien déterminée 
est que ces créations sont prématurées. 
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Où donc peut être la raison de jeter à quatre lieues et demie 
et à six lieues et demie des [K>pulations civiles, faibles, aux pri- 
ses avec un sol sablonneux, lorsque, dans un rayon de deux 
lieues au plus autour de Mostaganem, il y a des terres, com- 
plantées d'arbres, à distribuer à une population quadruple de 
celle qui, aujourdMiui, peut s'occuper ici de culture? 

Cette raison a été, à l'origine des projets, une espérance pour 
quelques administrateurs civils de voir grandir leur importance 
avec le rayon du cercle de leur territoire. — Cela est un fait 
acquis à l'histoire de ce pays* 

Aucune autre raison n'a do valeur. Politiquement et militai- 
rement, ces projets ne semblent pas soutenables à l'époque pré- 
sente. Ce serait mettre ces villages aux avant- postes, comme 
des avant-gardes. Car^ dans la subdivisi )n de Mostaganem, il y a 
ceci de particulier, que, de la côte au petit désert, il n'y a aucune 
position occupée par l'armée qui puisse séparer en deux les po- 
pulations arabes, et garantir, en les prenant à revers, les terrains 
voisins de la mer. Dans cet état de choses, supposez une ré- 
volte un peu générale et des villages en construction à Ennaro, 
à Sour Kel Mitou, et vous jugerez des embarras qu'ils doivent 
nécessairement amener, celui de Sour Kel Mitou surtout. 

J'estime que ces projets devraient être remis à plus tard, et 
que la construction de Dar ben Ald-Allah devrait logique- 
ment précéder l'établissement au loin de la population civile. 
Cette population, au lieu de procéder par bonds, ferait la tache 
d'huile en ^'étendant d'abord dans la vallée dos Jardins ; elle 
a beaucoup à travailler pour remettre en bonne culture cette 
portion du territoire, le meilleur à six lieues autour de Mosta- 
ganem. 
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Au sujet de la valeur des terres sur les points désignés 
d'Ennaro et de Sour Kel Mitou, il est regrettable que MM. les 
administrateurs civils qui ont fait les projets niaient vu qu'une 
seule fois, en courant, sur un seul sentier, les dits terrains. M. 
de Bretagne, seul, a passé sur ces points, sans s*y arrêter d'ail- 
leurs ; et il a dCi reconnaître qu*û Ennaro le terrain était de 
sable A peu près pur. Les Arabes n'y cultivent que des portions 
très-minimes, et seulement tous les trois ans. C'est un pays à 
maigres broussailles, où une population, du genre de celles que 
nous voyons arriver d'Europe, mourra de misère, dès qu'elle 
sera abandonnée à clic même et aux prises avec le sol. 

A Sour Kel Mitou, il y a une partie de sable, celle du pla- 
teau A hauteur de la crête des berges de la riye gauche de la 
vallée ; et, au dessous, vers le fleuve, sur les pentes des berges, 
il y a de belles terres i jardins, arrosables par des eaux de 
source abondantes. Une population pourra vivre à Sour Kel 
Mitou, mais à la condition de se défendre ; elle sera aux portes 
du Dahra, à six lieues et demie de Mostagancm. Je ne la trou- 
verais pas actuellement assez bien couverte. Il me paraîtrait 
logique de pousser l'armée en avant ; un établissement militaire 
dans le Dahra et un autre chez les Flittas doivent, ce semble, 
précéder le mouvement au loin de la colonisation dans cette 
direction. 

Il y a aussi pour Massera un projet de village de soixante 
feux. L'inspection sérieuse et détaillée des lieux prouvera, sans 
doute, A In commission spéciale créée pour ce projet, qu'un village 
mourra de misère A Massern. Il n'y a lA de possible, actuelle- 
ment, que la création de trois ou quatre fermes bAties en sys- 
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tème défensif, sur la route, près de Teau, pouvant offrir aux 
voyageurs et aux voituriers des ressources en vivres, foin, orge» 
et exploitant aux environs le peu de terres cultivables dans un 
rayon raisonnable. 

Q.uant au projet d*étcndre très-procliaincnient la limite du 
territoire civil, il ne peut £tre jugé qu'avec douleur par qui • 
conque connaît ici le fond des choses. Cette extension n'aidera en 
rien les colons qui veulent travailler, mais sera pour eux plus 
tard une cause de dépenses énormes. Une société de Juife et 
Européens est toute prête à s'abattre sur les propriétés à vendre, 
au premier signal donné de Paris. Cette société fera des terres 
une vraie curée, n*en cultivera aucune, et ne les revendra quU 
gros bénéfices. 

Ne serait-il pas mieux que l'Etat se rendit, par achats directs, 
propriétaire de ce qui est à vendre, et qu'il débitât lui-même 
par concessions i titre onéreux, calculées de manière à £iire ren- 
trer dans le Trésor les fonds qui auraient été dépensés pour cette 
opération. 

Il y aurait là économie pour l'Etat et les colons ; l'avidité 
des spéculateurs oisifs serait trompée, et ils seraient forcés de 
produire pour vivre. 
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LES COURSES DE CHEVAUX A MOSTAGANEM 

novembre 1847. 

Le seul fait politique qui se soit produit pendant la dernière 
quinzaine est la réunion A Mostagancm des khalifas et agas de 
la province au sujet des courses de clievaux présidées par M. le 
général de Lamoricière. 

La subdivision de Tlemcen, occupée sur la frontière, n*a pas 
dû envoyer son contingent ; mais les autres subdivisions étaient 
représentées par la totalité de leurs agas et des chefs des plus 
grandes tentes. Eddîne, frère de Djelloul ben Taîeb, aga des 
Djebel Amour, les principaux caids des Harars et autres tribus 
du désert, s*étaient rendus à la fête. 

Il y a eu de longues conversations entre ces hommes, qui se 
rencontrent si rarement^ échange des nouvelles de tous nos 
agaliks, et la confiance générale n'a pu que gagner à tout cela. 

La question de Tavenir de la race barbe a fait également un 
grand progrès. Les Arabes ont pris goût A nos courses. Ils y 
reviendront avec de beaux chevaux entraînés ; leur amour- 
propre et leur passion pour le cheval ont été excités ; il n'en 
peut résulter que d'heureuses conséquences. 



DÉSIGNATION DE CHEFS ARABES 

décembre 1847. 

Le caïd actuel de Flitta, Hadj el Habib be Cherif, est un 
homme usé de corps et qui a besoin de repos. C'est un 
Arabe honnête et absolument dévoué d'intention ; mais les 

II 
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forces de corps et d'esprit lui manquent tous les jours» et il ce 
peut plus sufEre à ses fonctions. 

Un de SCS parents, Mustapha bcn Dif, des Douairs, le rempla- 
cerait avantageusement. Il est jeune, plein de vigueur, d'intelli- 
gence et de volonté , aussi dévoué que Iladj cl Habib bc 
Cherif, mais parfaitement en état de rendre de jour et de nuit 
d'excellents services. Il est resté avec nous depuis la prise de 
Mostaganem ; blessé plusieurs fois sous notre drapeau, il est 
chevalier de la Légîon-d*Honneur, aimé et estimé de tous les 
ofEciers qui le connaissent, respecté et suivi par tous nos 
Arabes du maghrzemde Mostaganem. Ou peut demander pour 
lui la position du caïd de Flitta, d la fois comme récompense 
et comme moyen de donner à la population un chef énergique, 
qui triomphera facilement des résistances sourdes qui existent 
encore dans ce pays. 

L'aga Hadj Djelloul, malgré quelques qualités personnelles, 
ne pourrait suffire aux fonctions de caïd. Il lui manquerait la 
volonté et l'énergie pour briser les résistances, et, aussi, les 
moyens, puisque le maghrzem ne le suivrait guère. On ne 
pourrait lui adjoindre du « maghrzem » qu'avec un chef pour 
diriger cette troupe ; et ce chef serait alors le véritable caïd de 
FUtta. 

Le changement proposé pour le caîdat de FHtta est une sim- 
ple « nouba » ou roulement de fonctions, comme elle est en 
usage, et d'ailleurs très-utile, dans le pays arabe. Le vieux Hadj 
el Habib be Cherif ne s'en trouvera aucunement blessé ; il com- 
prendra que Mustapha ben Dif doit avoir son tour. 

Chedli des Béni Meslem commence à servir chaudement 
notre cause. Le commandant supérieur d'Ammi Moussa s'en 
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montre satisfait. Cet Arabe est vigoureux d'esprit et de corps ; 
il est ambitieux et très capable de bien commander. Il voit 
assez clair pour comprendre qu'il n'y a d'avenir que sous notre 
drapeau. On peut donc le regarder comme rallié. 

Il serait avantageux, sans doute, de le placer dans le pays 
parallèlement à Mohamed bel Hadj , qui fait peu et de mau- 
vaise gnke. Un commandement donné à Chedli, aux dépens de 
ce dernier, exciierait le vieux montagnard, lui ferait ouvrir les 
yeux et le forcerait à mettre plus de zèle et de bonne foi ad- 
ministrative dans son commandement. 

On pourrait donner A Cliedli le commandement des Béni 
Meslem, O. Sabcur et Chekkela ; le tout, sous la haute direc- 
tion de O. S. Laribi, qui, de son côté, se mettra à surveiller en 
détail la vallée du Riou. 



NOTES ET CORRECTIONS. 



p. 2, 1. I.— Rivet.— Dans le t. ii, p. 4)6, de Thistoire de 
VExpèiHion de Crimée par ]e baron de Bazancourt, on lit la 
biographie suivante : 

Né en i8io, Rivet entra à TEcole polytechnique en 1829 ; il 
sortit de TEcole d^application de Metz en 1833. La même année, 
il s'embarquait pour TAfrique, où il ne devait pas tarder i se 
faire remarquer. 

Au passage de rOucd-SalIcg, au combat sur la Chifia et à la 
première expédition do Constantinc, il avait déjà montré ce 
que Ton devait attendre de lui dans Tavenir. 

Il fut promu au graJc de capitaine en 1840. Le gouver- 
neur général de r Algérie le cita, en 1842, pour sa brillante 
conduite dans Texpédition de TOuarensenis ; Tannée suivante, 
le général Bugeaud le prit pour officier d*ordonnance. A cha- 
que combat où le jeune ofHcier assistait, il se signalait par son 
intrépidité. 

Passé à Télat-major de Tartillcric, on le trouve partout où 
les tribus rebelles nous forcent à livrer des combats. Il est à 
laourra contre les Kabyles, il fait partie de la colonne sur la 
frontière du Maroc. 
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Lorsque la cavalerie indigène fut organisée, le capitaine Rivet 
quitta Tartillerie et prit rang dans ce nouveau corps avec le 
grade de chef d'escadron. A la bataille d'Isly, il se couvrit de 
gloire. 

Dans la périoilc de 1834 ^ i8.|S, sa brillante conduite Tavait 
fait citer quatorze fois à l'ordre du jour. En 1846, il est lieute- 
nant-colonel au 2c chasseurs d'Afrique ; deux ans plus tard, il 
est nommé colonel d'un régiment de hussards, mais sans cesser 
les fonctions de directeur central des affaires arabes. 

En 1852, il est général et rappelé en France ; mais il fallait à 
cet ofilcier actif et distingué la vie d'Afrique^ qu'il n'avait pas 
quittée depuis tant d*années, et il sollicita son retour en Algé- 
rie. Bientôt il est appelé au poste important de chef d*état-niajor 
général de l'armée d'Afrique, et prend part aux nouvelles expé- 
ditions dans la Kabylie. 

Quand la France envoya une armée en Orient, il demanda 
l'honneur d'aller combattre avec le corps expéditionnaire. C'est 
là qu'il devait encore se distinguer brillamment, et trouver une 
mort glorieuse, qu'il avait tant de fois affrontée. Certes, le gé- 
néral Rivet était appelé aux plus hautes dignités de l'armée. 
Lorsque la terre allait recevoir pour jamais les restes du vaillant 
soldat, le général en chef Pélissier et le général de Salles, com- 
mandant le i*'^ corps d'armée, voulurent l'accompagner jusqu'à 
s'a dernière demeure, et lui dire une dernière fois adieu. 

P. 2, 1. I. — M. Tourne- Fronclje, — Entre amis, jeunes 
lieutenants ne se gênent guère pour désigner par de malins 
sobriquets les chefs dont ils sont mécontents. 

P. 7, L 3. — eonter \ lise\ : conter. 
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P. 12, 1. 19. — des obus à la Schrapnell. — Ainsi appelés du 
nom de Tinvcnteur anglais ; on les chargeait de balles. 

P. 16, 1. 17. — « Tu penses ! ». — On verra dans une autre 
lettre pourquoi Bosquet employait cette locution qui est ici cx- 
plétive. 

P. 17, 1. 8. — le Touhmmis. — Journal publié à Toulon, 
dont la rédaction cessait d'être hostile au gouverneur géné- 
ral de rAlgérie. 

P. 22, l. 6. — le bon clycchiu. — Surnom donné au général 
de LamorcitTe, lorsqu'il commandait les zouaves dans la pro- 
vince d'Alger ; il signifie fère âe la chcchiaj coiffure tunisienne 
que portait toujours le commandant des zouaves. Dans la pro- 
vince d'Oran, on l'appelait le bou haraoïuiy c'est-à-dire père du 
hâton, 

P. 24, 1. 18. — tan ; lise^'. tant. 

P. 24, l. 25. — « terras ». Mot arabe qui signifie : fantassins. 

P. 30, 1. 9. — couper do Y « alfa ». — Espèce de joncs. 

P. 36, 1. 19. — Rivet a eu de meilleurs yeux que toi. — Il 
avait mieux vu que Gagneur dans le quartier de 6ab-el-Oued. 
— Ci-dessus, p. 33. 1. 9. 

P. 47, 1.6. — Mçaoudé ; et, à la page suivante, 1. 18, « la 
reine de Babylone ». C'est la jeune Juive dont il est question 
dans une lettre de Bosquet à sa mc*re, t. 11, p. 179-80. 

P. $2, l. 17. — mehonb AllaJj, — Formule fataliste des 
Arabes : Arrêt du destin. 
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P. 55,1. 13. — ana macbi soiûian. — Ces mots signifient : je 
ne suis pas roi. 

P. 61, 1. 10. — le bou haraoua, — Voir ci-dessus la note de la 
p. 22, 1. 6. 

P. 61, l. 14. — e; liseï *. le. 

P. 63, 1. 10. — ont envoyé ; iiseï : ils ont envoyé. 

P. 64, 1. 8. — Cette affaire du colon. — Voir iMires du 
maréchal Bosquet à sa mire, t. m, p. 36-41. 

P. 65, 1. 4. — Aiach. — Interprète du bureau arabe de Mos- 
tagancm. 

P. 65, 1. 22. — de V Empereur et du roi des Frrrançals,-^ 
En écrivant ainsi, Bosquet notait la prononciation défectueuse 
de quelqu'un dont il avait dû plus d'une fois rire avec le 
colonel Mellinet. 

P. 66 y 1. 9. — la f( zacchat ». — Impôt en nature (l>estiaux ) 
que les Arabes avaient à payer. Bosquet avait pensé à le faire 
payer en argent. Voici la note écrite par lui à ce sujet : 

Exposé â^un nouveau principe sur Vimpôt arabe, 

10 avril 1846. 

A Toriginc, on a pensé qu'il était indispensable d'imposer les 
tribus en bestiaux et en grains pour pouvoir remplir les parcs et 
les magasins de l'administration, et l'on a compté pour peu de 
cliose la question du paiement en nature par les tribus et de 
la réception par les divers agents de l'administration. 
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L'expérience vient peut-être de prouver que les moyens ac- 
tuels offrent trop de difficultés de tout genre et que le Trésor 
est en perte. 

En y regardant de près, il semble qu'on pourrait imposer tou- 
tes les tribus en argent pour les deux saisons, et recevoir ou 
exiger ensuite des bestiaux ou des grains en paiement sur les 
divers points du territoire suivant les besoins. Voici comment : 

Supposons que dans Tagalik du Riou, les Béni Meslera aient 
une récolte qui doive rapporter à TEtat, comme « achour »| 
quatre cents quintaux d*orge. Le prix de Torge, en 1846, sur 
les marchés du Riou étant, par exemple, de 3 douros le quintal 
métrique (9 rîals boudjous) , on imposerait la tribu à 3 600 
rîals en remplacement d*orge; il en serait de même du blé. Et, 
si plus tard on avait besoin pour une colonne, ou au poste des 
Béni Ouraghr. d'une provision d'orge, on pourrait s'adresser 
aux Béni Meslem, et, un ordre à la main, exiger d'eux, à 9 
rîals boudjous le quintal, autant de quintaux d'orge qu'on en 
désirerait. 

Pour la c zacchat t , la méthode serait la même. Ainsi, suppo- 
sons que, d'après le nombre de bœufs des Abid Cheraîa, on 
reconnaisse que leur « zacchat » en bœufs doit être de quinze 
têtes moyennes. On saura, au printemps de 1846, le prix du 
quintal métrique de viande sur les marchés de l'agalik dont les 
Abid Cheraîa font partie ; on sait, d'autre part, ce que pèse un 
bœuf moyen ; de ces deux chiffres on conclura : i® le nombre 
de quintaux de viande que représentent les quinze bœufs impo • 
ses, a*» la valeur en argent de ces quinze bœufs. Cette valeur en 
argent sera imposée ^ la tribu, avec la condition qu'en cas de 
besoin elle fournira, au prix fixé, de la viande d proportion de 
sa < zacchat », jusqu'à concurrence de quinze bœufs moyens. 



Cette méthode n'empêcherait pas les achats extérieurs de 
grains ou de bestiaux, mais assurerait la perception de Tinipôt 
et rapprovisionnemcut des magasins et parcs de ^administration, 
sans aucune complication de comptabilité et au fur et à mesure 
des besoins. 

P. 70, 1. 12. — Djcmâas. — Peut-être aurions-nous dû 
écrire : djemâas, qui signifie : réunions ; le sens du membre de 
phrase serait donc : le klialifa a eu de nombreuses visites de 
chefs de la contrée réunis. 

P. 75, 1. 10. — le pauvre rai^, — Celui chez qui une razzia 
avait été faite. 

P. 76, 1,9.- In M Allah!— S'il plaît à Dieu 1 

P. 77, 1. 6. — son tnaitre Mohamed ben Merabet. — Celui- 
ci avait une autorité religieuse. 

P> 79'^* 'S* — l^ tt khrazena ». — En français : le trésor. 

P. 83, 1. 7. — a Pends-toi, brave Crillon I » — Bosquet fait 
suivre ce mot de Henri IV d'un vaillant commentaire, qui n'eût 
pas certes déplu au Béarnais : « Ne nous pendons point, parce 
qu'en somme il vaut mieux se faire tuer dans une belle jour- 
née ». 

P. 83, 1. 18. — les Béni Tout-gris, les Allclnya et C»o. — 
Noms plaisamment défigurés des Déni Tigrin et des Hallouîa. 

P. 84, 1. 8. — cet Ould Mahiddin. — Abd-el-Kader ; fils de 
Mahiddin. 

P. 84, 1. 19. — hazard; liseï : hasard. 
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P. 86, 1. $.— M. Blondel. — Inspecteur général des finabces, 
alors directeur des affaires civiles en Algérie. 

P. 87, 1. 7. — sèchent ; Use^ : sèchent. 

P. 89, l. I. commandant Manseîon, — Chef de bataillon de 
la légion étrangère. 

P. 93, 1. 23. — peut peut-être*; Useï : peut-être. 

P. 103, 1. I. — coumandar, — Cest le nom que les tirail- 
leurs indigènes d'Oran donnaient à Bosquet, leur comtnandant. 

P. 104, 1. 14. — la lé*» demi-brigade. — A la date de cette 
lettre, Bosquet était depuis peu de temps lieutenant-colonel du 
i6e léger. 

P. 103)1. 20. c< zenia ». — En français adultère. 

P. 109, 1. 2$. — du Bou Maza. — Ailleurs : de Bou Maza. — 
L'un et Tautre se disent, « bou maza » signifiant : maître de la 
cJ)hrc, 

P. III, 1. 3. — Groniri. — Ancien soldat du bataillon indi- 
gène, servant le café « cahoua ». 

P. 115, 1. 12. — les félicitations superbes que tu nous 
adresses. — Au sujet du grade de lieutenant-colonel. 

P. 1 16, 1. 12. — à te persuader ; Use^ : de te persuader. 

P. 119, 1 II. — quelques verres de hougnernemouch. Voici 
l'explication de ce mot, telle qu'elle nous a été donnée : c'est 
ainsi que les Arabes appelaient le vin, ayant fait ce mot de 
ceux-ci : bougresses de mouches^ qu'ils avaient entendu proqonccr 



par des Français, à table, à l'adresse des insectes s'abattant dans 
leurs verres. 

P. 119, 1. 18. — une « difia » à la Stidia. — Pour une 
« diffa », on servait ordinairement du mouton rôti, du couscous, 
des pâtisseries.... — La Stidia, X 17 kilom. de Mostagauem, 
traversée par la route d'Oran à cette ville, est aujourd'hui un 
centre de population des plus florissants. 

P. 121, l. 1. — arrêtés; /«^ : arrêtées. 

P. 123, 1. 9. — ils paient leur « achour ». — Impôt que les 
Arabes payaient en nature (grains). — Voir ci-dessus la note 
de la page 66, 1 . 9. 

P. 128, l. 18. — • votre Pierre. — Bosquet avait trois pré- 
noms : Pierre-Joseph François. On ne sait pour quel motif il 
préférait alors celui de Pierre à celui de Joseph qu'il portait 
depuis son enfance. 

P. 148, l. 8. — il semble ne vou'oir corrcspoîîdrc qu'avec 
M. le maréchal, qu'il cherche à tromper par des promesses. ~ 
Bosquet ne cessait de veiller sur les agissements suspects de 
ce Mohamed bel Hadj, et, plus d'une fois dans ses rapports^ il a 
signalé ce qu'il y aurait à faire pour le tenir dans le devoir : 

A l'époque présente, écrivait-il un jour, nous ne pouvons 
trouver dans l'agalik du Riou d'autres difficultés que celles que 
Mohamed bel Hadj vou<Ira entretenir pour se ménager une porte 
favorable chez l'ennemi. La manœuvre habituelle du vieux mon- 
tagnard est trop connue pour que nous nous y laissions tromper. 

Toutefois, il ne faudrait pas se montrer, dans les conversa- 
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lions, très-irrité contre lui et les siens. Il ne faut pas leur £ûre 
peur, puisque nous avons besoin d'eux comme intermédiares. 
Mais il faut froidement se montrer inexorable quant i l'acquitte- 
ment des amendes et des impôts. 

Il ne faut pas oublier que Mohamed bel Hadj en appelait 
constamment à M. le maréchal, avec Tespoir constant de sur- 
prendre sa bonne foi. Mais, dans ces derniers temps, M. le ma- 
réchal a enfin reconnu qu'il se jouait de lui ; et cela, à propos 
des Béni Meslem qu'il présentait comme ayant acquitté la près- 
que totalité de leurs impositions et pour lesquels il demandait 
grâce. 

Après avoir été éclairé sur le mensonge de Mohamed bel 
Hadj et avoir reconnu que, plusieurs fois, antérieurement, il 
avait été trompé ainsi, M. le maréchal vient de donner i Moha- 
med bel Hadj l'ordre de cesser avec lui toute correspondance et 
de ne plus s'adresser qu'à Mostaganem. 

Comme il est possible que cet aga parle encore de M. le 

maréchal, de i^romesscs de M. le maréchal, eic, etc , 

nous n'avons qu';\ passer outre sur toutes ses prières, et marcher 
droit au but, A savoir : le paiement intégral de l'arriéré et du 
passif actuel, l'installation des tribus chez elles, la pacification 
du pays. 
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